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Les combQts de rues sont /Q spéclolilé des troupes soviélíques. Vfngt-clnq années duran! elles ont été dressées ó tlrer des lucarnes, des soupiroux et des arbres. JI existe en U.R.S.S. une llttérnture 

consldérable qui traite de cette guerre d'embuscade, la populatlon civi/e oyant ó y Jouer un ró/e parlícu/ler. « La technlque de /'lnsurrectlon armée • etc ... te/s sont les litres de ces manue/s. On 

volt ici un canon aIIP.mand de délense anti-chars, qui s'est chargé d'opposer ó /a théorle des /roncs-tireurs soviétlques, la pratlque de J'lnlanterie al/emande Cliché : E. Crlrom (Pk 
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Si cela continue • • • 
Un expert américain suppute les chances de l'Angleterre dans la bataille de l'Atlantique 

L ES Anglais ont pour principe de 
lirer le me1lleur partí de chdque 

choi.e; duss1 bien accuei\lent-ils a la 
fols par des rires et par des !armes l'of­
fcn•.1ve dllemande de l'est qui a déjoué 
les plans anglo-soviéliques, mais qui. 
cependant, leur a donné un répll. 11 
n'empéche que Londres avoue les sou­
cis que lui cause la bataille de l'Atlan­
llque, 1'ínfjex1ble méthode - ou, si 
l'on préfére, la méthodique 1nflex1bilité 
- avec laquelle les Allemands enten­
dcnt la conduire. au pollll que cette 
fols, 11 ne sauraít plus étre question 
de répit. 

Nous croyons aller au-devant du dé­
sir du lecteur qui aborde la question 
sans pdrli pris. en lui 1nellanl sous les 
yeux une comparaison des chiffres 
dVec les dnnnées d'un article inlitulé 
, Ld BataiJI~ de l'Atlantique • et pu­
blié par la revue politique américaine 
bien connue, « Time • (numéro du 28 
avnl 1941 ). " Time », on Je sait, esl ré­
solument anglophile ; nul nP le soup­
con1\erc1 d 'clre acquis a la propagande 
allemande. JI écril: 

« La semaine derniére, Sir Percy t.Jo­
ble, le Commandant en chef anglais 
des voies marilimes occidentales, avail 
prts conscience du fail qu' il était bel 
et bien en trair¡ de perdre la bataille 
de l'Atlanlique. 11 était placé devant 
le probléme suivanl : la balaille de 
l'Allantique peut-elle étre perdue as­
sez lenlement pour que le sorl des ar­
mes change entre temps de camp, 
avant la défaite définilive de la 
Grande-Bretagne ? » 

Qui;! la bataille de l'Allanlique soit 
de toute facon perdue pour l'Angle­
terre, le Commandant en chef hritan­
aique des voies mariti mes occidenta­
les ne peul que le reconnailre avec 
l'auteur de J'article du «Time». 
Ecoutons encore ce dernier : 

~ L' Amirauté britannique annoncait 
la semaine passée que, désormais, elle 
publierait les perles de la flotte de 
commerce britannique non pas une fois 
par semaine, mais une fois par mois 
seulement. Une des raisons invoquées 
pour ce changemenl, c·est que les Al­
lemands n'aient plus a apprendre les 
résultats de leurs différentes attar¡uP.s 
el qu'íls en ignorent l'efficacité (!). 
Mais s'il est vrai que cette décision 
a été prise en vue de ménager le mo­
ral du front de l'arriére, il faut y voir 
un mauvais signe. Le communiqué heb­
domadaire des perles en lonnage 
était, en fait, le meilleur barométre de 
la situation m1htaire anglaise, el ch11-
que Britann1que sait que son pays est 
sans doute a meme de survivre aux 
catastrophes médilerranéennes, mais 
non pas a une défaite dans l'Atlan­
tique. " 

Quel tonnage leur reste- t-il? 
L'auteur continue en additlonna11l le 

tonnage dont disposait l'Angleterre au 
début de la guerre el celui qu'elle 
s·est octroyé par des coníiscations et 
des achals divers. 11 obtlent au total 
33 millions de tonnes, et dépasse sans 
doute de 3 milltons de lonnes le chif­
h e exact. 11 en dédu1t le lonnage cou­
lé, celui-ci evalué a 5,3 millions de 
tonnes, c·est-a-dire un chiffre inférieur 
de 6 4 millions de tonnes (!) a cekli 
qu'ont établi les Allemands. Mais nous 
ne nous arrétons pas a ces détails ; 
écoutons plutót nolre auteur : 

« Ce beau chiffre. arrondi et encou­
rageant, peut prélE>r mallére a erreur. 
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En premier lieu, une grande partie de 
ce toanage a été saisi par l'Amirauté 
pour le faire servir a des fins militai­
res, pour les transports de troupes, 
pour le rav1taillement destiné aux 
théátres d'opérations médilerranéennes 
el pour la protection des convois au 
moyen de navires de commerce armés. 
En second lieu, une grande parlie du 
lonna~e disponible ne convient pas 
aux taches imposées par le ravila11le­
ment de la Grande-6retagne : des na­
vires en question, les uns ont été cons­
tru its pour la ndvigat1on intérieure, 
d'autres utilises jusqu·a ia gucrie uni­
quement pour le service de cabol.'l,ge, 
dans la M:inche. ,> C'esl ainsi que s'ex­
plique la différence existan\ entre les 
chiffres anglai; el les chiffres alle­
rnands. ceux-ci ne visant que le ton­
nage du comme1ce d'outre-mer. 

« Une grande partie du tonnage des 

rapides el suivre une route en zig-za~. 
De telles traversées prennent en 
moyenne le double du temps qu'elles 
nécessitent en période de paix. C'est 
ainsi que ces navires totalisant 13 mil­
lions de lonnes ne transportent en 
réalité que la charge d'avant-guerre de 
6,5 millions de tonnes. ,, 

L'auteur du «.Time» (et cette publí­
cation se pique d'etre bien informée) 
estime les perles en tonnage causées 
par les péríls qui s'attachenl au sys­
teme des convois, á un chiffre bien su­
peneur aux prudents calculs alle­
mands. JI poursuil : 

« El ce n'est pas encore tout I De 
tous les ports brit:1.nniques, seuls Li­
verpool et les ports de la Clyde et de 
la Severo ont encore un mouvement 
a peu pres normal. En revanche. Edim­
bourg, Newcastle, Hull, Londres, 
Southampton, sont, dans rordre, de 

mages de tous ordres, graves et J~­
gers, un millíon de tonnes sont en re­
parat1ons permanentes dans les chan· 
tiers, ou qoívent attendre que les 
chantiers débordés leur fassent de la 
place. Pour un quart environ de ce 
tonnage, les dommages ont pour ori· 
gine les risques qui s·attachent norma· 
lement a la navigation, ou encore 
!'usure pure et simple. Les trois autres 
quarts sont l'ceuvre des nazis. On peul 
a nouveau. comparer une grande par­
tie du tonnage endommagé au goulot 
d'une bouteille, parce que les ch'ln­
tiers font des efforts inouis pour cons­
truire non seulement des navires de 
commerce, mais auss1 des vaisseaux de 
guerre. 

Si J'on se base sur ces calculs, on 
constate que l'Angleterre. a la téte 
d'une flotte de commerce de 27,7 mil-

De ce traln-1,L. Pin mal, les choses se présentaient de la lacon suivante: L'Angleterre était enlrée en guerre avec les elfectíls 

d'outre-mer de 17 mlllions de tonnes. Grc2ce a de nouvelles c'onst ructfons. des prises et des achats, elle avait, a la date du 31 mai 
1941 acquis un supplément de 2,7 mil/fans de tonnes. En Olflre, toujours d /a méme date, elle utilisalt 2,5 millions de tonnes neu· 

tres. Elle utilisatl encare 7,6 mllllons de tonnes du tannage mondial. Si /'on se rélére a ces // tres, la Grande Bretagne aurait dis­
posé théorJquement de 29,8 mlllions de lonnes. Sur naire dessin nous représenlans ce chilfre par le navire tout entler . En se basan/ 

sur les ch/tires a/lemands, il /aut délaJquer ce qui sult: 1. Les perles causées par des avarles et une absence de possibilités d'ac­
conage et de réparatfans, soil 2 mlllions de lonnes (en rose}; 2. Le tonnage de commerce ul/J/sé a des llns milita/res, S mil/ions de 

tannes (en rouge ciair}; 3. La perte de temps qu'entralnent Jes voyages en convol et les dllllcultés de chargement et de débarque , 
ment, 6 millions de tonnes(en rouge loncé}; 4. Les perles du tannage mondiaJ britannique ouau servJce des Brltanniques, cou/é en mer. 
11,7 mllllons de tonnes (en gris}. D'apres les ca/cuis al/emands, ce qui reste encore ó J' Angleterre au cours du m ois de juin 1941, en fait 
de tonnage utilisable pour la navigation de ravitaillement, alleint 5, 1 mil/ion de tonnes. Nous le Hguronsparie navire noir. L"exper' 

de la revue américa/ne "Time", ful, estime que,dés lin mars 1941, /'Angfeterre n'avalt plus a so dlspositlon que 4 millions de tonnes . 

paquebots de classe ne peut étre uli­
lisée pour le fret, continue « Time », et 
de nombreui¡ navires assurent des ser­
vices part1culters daos des régions 
tres éloignée.; et donl on ne peut les 
1 appeler. Selon des estimations londo­
niennes, et compte tenu de tous les 
facteurs ci-des~us, le tonnage dont 
I' Angleterre C:ispose pour l'importation 
de ses vivres et de ses engins de 
mort, se réduit fínalement a 13 millions 
de lonnes. 

» Ce n'est pas tout. Les traversées 
sonl devenues plus lentes, parce que 
les convois doivent régler leurs mar­
ches sur la vítesse des unités les moins 

moins en moins utilísables, surtout du 
íait des opéralions concentriques en­
treprises par les sous-marins alle­
mands et, dans une mesure moindre, 
par suite des redoutables incursions 
des av1ons allemands. En un mol, les 
ports sonl des goulots de bouteille 
qui réduisent la valeur prat1que de la 
flolte de commerce britannique a 
l'équivalent d'environ 5 millions de 
tonnes. 

Quand bien meme l' Angleterre 
et les Etats-Unis réussiraient •.. 

Et nous ne sommes pas encore au 
hout du compte I A la suite de dom-

lions de tonnes, ne dispose reellement 
et pratiquement que de 4 millions de 
tonnes pour son importation tolale 
d'outre-mer. Depuis le début de mars 
1941. les perles iie toanage s'élévent 
a plus de 100.000 tonnes par semaiae. 
Quand bien méme la Grande-Brelagne 
et les Elats-Unis parviendraient a 
construire au cours de l'annee pré­
sente 2, l millíons de tonnes supplé­
mentaires - c·est bien la le maximum 
possible - la flotte de 13 millions de 
tonnes qui approvisionne actuellement 
la Grande-Bretagne, subirait une dim1-
nution de 3 millions de lonnes, soil 



les 23 % du total. Le tonnage effectif 
don! disposerait le ravilaillement an­
glais serall amputé de 3 millions de 
tonnes. A ce train- la, bien loin de ré­
soudre le probléme du tonnage. les 
Britanniques succomberaient. » 

Examinées fro1dement, ces statisti­
ques éveillent la constatation qu'ici 
aussi, les calculs allemands sont scn­
siblement plus modérés. Alors que le 
« T ime» chiffre le tonnage anglais r!n· 
core disponible a 4 mil lions de tonnes, 
les A llemands lu i accordent 1, 1 mili ion 
de tonnes de p lus. 

Aprés s'étre complu quelques ins­
tants aux souvenirs de la Grande 
Guerre 1914-18, le collaborateur du 
«Time» - tout est bien qui íinit 
bien 1 - revient en soupirant a la réa· 
lité impitoyable des choses : 

« La premiére chose a dire, c·est que 
le rapport de force entre les assail­
lants et les assaillis s·est radicalement 
modiíié. Vers la fin de la derniére 
guerre, la Grande-Bretagne disposail 
de 496 destroyers, et se prévalail en­
core de J'appui de 100 destroyers 
américains, 92 francais et 67 italiens. 
soit en tout de 755 destroyers. La se­
maine derniére, l'Angleterre n'avait a 
sa disposition qu·un peu plus de 300 
destroyers et convoyeurs armés. Ce 
chiffre comprend les 50 contre-torpil· 
leurs et quelques douzaines d'avisos 
cédés par les U.S.A. Au printemps 
1917, les Allemands avaient 128 sous­
marins en activité. Ce printemps-ci, 
l'Allemagne dispose d'au moins 180 
sous-marins, sinon plus, comme il est 
for . probable. Et les sous-marins d'au­
jourd'hui sont beaucoup plus rapides. 
En sorte qu'a une flottille offensive al­
lemande renforcée de 50 % correspond 
une défense anglaise qui n'est pas lil 
moitié ·de ce qu'elle était en 1917. 
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Chu chill évalue les perles brllannl­
ques en navlres de commerce iusqu'á 
fin mars ¡g,11 ó 3,2 mllllons de tonnes 
seulement. "Time'' lesévalue ó 5.3 mll-
1/ons. Mais le chifire réel donné par le 
Hout Commondement al/emane/, éter// 
déió fin mors de g,g mWions de tonnes 

« Pour bloquer les sous-marins alle­
mands, les Anglais pouvaient se con­
tenter en 1917-18, de surveiller en toul 
et pour tout le Pas-de-Calais et Ja 
passe septentrionale de la mer du 
Nord entre l'Ecosse et la Norvége, 
soi l au total un blocus qui s'étendait 
sur un front de 300 milles marins. 
Vers la fin de la guerre, ce front tout 
en tier ét11ít couvert d'un barrage de 
mines compacl. Cette fois, les Alle­
mands ont occupé la Norvége. et la 
F1ance s'est écroulée. Entre Narvik et 
Bayonne, sur une distance de 2.300 
milles ma1 ins. les Allernands dlsposent 
de tous les ports. Notre tableau indi­
que la progression de la courbe des 
perles navales depuis que les Alle­
mands ont pris possession de la Nor­
vége et des bases írancaises ». 
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Que se passeralt-ll si l'Angleterre ne pouvall com p ter que •u r sun propre tonnage 1 Au débul de la guerre. la Grand,•- Bre/ngne disposa,1 
rl'un ellecli/ de·novires de commerce d'ou/re-mer s'é/evanl ó 17 millions de lonnes. dont, 5 millions de tonnes employées ó des lins mlli­
t aires. clone enlevées ó la navigotion commerclale, /navire gris/. Jusqu'au 31 mal ¡g4¡, les forces navales el aériennes a/lemandes ont 
coulé 11,7 milllons de tonnes (navire rouge), en sor te que. abslrac/ion loile des constructions nouve/les, des prises et des achals, qui repré­
sentent un total de 2.7 n,i//ians de tonnes (novlre bloncJ. abs!taclion faite égalemenl du tonnage élranger, iJ ne reste plus que 300000 ton ­
ncs britanniques (pelfl navire nolr} qui soienl u/il/sées. par l'Anglelerre, ó des ffns commerciales. En réa/1/é, la Grande-Bretagne a 
bien entendu la// participe, le tonnage des autres peuples ó ses propres perles, et ce, dans Jo proportion de 50 ~. envlron 

Que nous r éserve l' avenir? 
Le collaborateur du «Time • cons­

tate ensulle l"importance accrue de 
1 aviation allemande, et mentionne dif· 
férenls autres avanlages de la slraté­
gie allemande, puis il se consacre a 
la Méditerranée : 

« Au cours de la derniére guérre. 
la Méditerranée offrait un acces libre 
<1u x importations britanniques. Depuis 
l'entrée en guerre de J'Italie, la route 
méditerranéenne courte et commode. 
est bloquée sans rém1ssion. » 

L'auteur fait judicieusemenl ressortir 
la charge que représente pour la 
flotte de commerce anglaise le fait 
que d'importantes Jorces britanniques 
sonl paralysées en Méditerranée; sans 
compter les incursions hardies de la 
flotte a llemande dans I' Atlantique et 
la longueur de la voie maritime qu i 
contourne l' A frique. En fin de compl·~. 
il estime que les perte~ angla1ses cau· 
sées par les sous-marins se mqntent a 
30 %, par J'aviation a 23 %. par les 
mines a 22 %. par les navires ele 
guerre á 8 % et par des raisons in­
connues également a 8 %, et il n'hé­
sile pas a agrémenter ce chiffre. si 
flatteur pour la marine de guerre al· 
lemande, de la remarque que voici : 
« Depuis l'entrée en ligne des nou· 
veaux types d'avions le pourcentage 
eles navires coulés par des bomhcs 
aériennes s'est probableme nt accru! ... » 

Aprés ces constatations, on s·attend 
un peu a la queslion inquiete de l'au­
teur: « De quoi !'avenir sera-t-il fati 
si les pertes continuent A ce rythme1 

Ou trouver les 3 ou 4 millions de ton 
nes dont nous avons besoin pour bou 
cher les !acunes et lenir jusqu'A 1942 

el au dela? » 
ll faut reconnaitre que le collabo­

rateur , de « Time » a su exposer avec 
beaucoup de clarlé le probleme du 
combal allanlique auquel un profane 

ne verrait goutte. Ce n'esl pas sa faute 
si le résultat n'est rien moins que 
réjouissant pour luí comme pour l'An· 
gleterre. N 'en sont responsables que 
les sous-marins, les mines, la flotte et 
les avions allemands. Cette responsa­
bilité, ils continueront a la porter. 
Pour peu qu'ont ait étudié avec atten­
tion la méthode qui préside aux re­
portages de guerre allemands, on se­
rait mal venu d'espérer que, de ce 

cóté-ci on fixe le terme auquel la 
bataille de l' Atlantique sera défini­
t1vement perdue pour l'Angleterre. 
L'Allemagne o·annonce ses victoire~ 
qu'une fois acquises. 

D'ici la, contenlons-nous du jugernent 
dont font preuve le collaborateur de 
• Time » et Sir Percy Noble, lesquels 
se sont rendu complP que la bataille 
de l'Atlantique sera perdue. tót ou 
tard, peu importe. R Krohne 

Q qel tonnage faut-il a l'Angleterre a supposer qu'elle réduise 

ses besoins a !'extreme ? 

I 

f 
Pour le fret solide (Matleres allme.ntalres 

et matleres premleres)) 9 millions de tonnes 
Pour les carburants. le 

p¿trole 1.5 mill. de tonnes 

L' Angleterre parvtendra-l'ellc .1 combler les t rous f Non I M. Roosevelt, un lémoin que ne 
récusera certoinemenl pns le monde anglo-saxon a décfaré Je 28 moi ¡g4¡: • Avec l'assentlme111 
du gouvernement brltannfque, ;e dévoile lo chose suivonte: Les perles de fa navigation bt1· 
tonnique son/ le triple de la copocité de fa Grande Bretagne ó construi,e de nou.eaux naviri:s. 
et le doubfe de fo produr//on octue/le en navires brltannir¡11c.~ et amérlcains pris ensemb/11, 
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Le fa nlon de choque bata1Jlon de volontalres espagnols. 
arnvé en AJlemagne, por/e dans ses pJls el au sommel de la 
hampe les vieux symboles de victo/re de la Phalange 

A droite: Aux sons de l' hymne natlonal espagnol, les 
balaiJlons de volonlaires, les uns aprés les autres. entrent 
dans un camp mtlllalre de /' AJlemagne du Sud. 
JI~ y ~onl équ1pés pour le front. El de UJ, ils ironl 
vers /'Esl, prendre /eur place dans le combat européen 

lo "Division Bleue" d'Espogne se met en route 
Elle ne veut pas manquer la bataille finale contre l'ennemi mondial 

Pour la seconde fo ls contre le méme enneml. Ce volontaire 
a éléb/cssés/x fols dans la Ju/le contre Je deslructeur de su 
patrie, ainsi que le prouvenl les six chevrons de sa manch<• 
¡auche. Mals JI ne déposera pas les armes avanl que la 
~onte mondiale du bolchevisme solt effacée a Jamals 

Clichés: Relnke 

Des plcces lourdes leur sont affeclées. La 

"Divislon Bleue" est une un/té homogéne de 
combatlan ts de Joules armes, bien entralnés. 
En peu de temps, ces l,ommes seronl habi­
tués ou man/ement de /eur nouveou matériel 
el seronl préls ó prend re place au comba /. 



un coup, deux coups •. . et II uambe déJA I A vec notre pléce de D.C.A.de 37 mi/­
lime/res. protégés un/quemen / vers r avant par le bouc lie r d"acle r, nous nous 
dirlgedmes vers un aérodrome sovlétique au sud de Novo-Miropol. Au méme 
instont, deux avions ennemis se disposai ent ó allerrir . Le premier nous échappa, 
mals pour le deuxléme naus avlons encare que/ques secondes devan t nous. Nos 
profecti/es ó trace lumlneuse ra tteignlrent en p l ein. L·avion lomba en 1/ammes 

J!aillant 
coup de niain 

Une piece légere de D.C.A. allemande conqu iert un 

aérodrome soviétique et détruit 23 avions ennemis 

Reportage spécial d'Arthur Grimm (PK) 

Quelques minutes plus tard nous avions déjó détru/1, ovec notr e piece d e D.C.A . 8 dei 
appareils soviéUques encore au sol. Le personneJ ó /erre a pris ses jambes ó son cou. Les 
so/dais soviétiques reviendront-ils quand ils auront reconnu /eur immense supériorité 
numérique? Notre mol d'ordre esl: économlser les munitions J Par conséquent , ottaquer ! 

Nous sommes en position d 'a ttente 
. devant Novo-Miropol. La-dessus, 
notre premiére piéce recoit l'ordre de 
pousser quatre kilométres au sud de 
l'axe de marche, afin d'occuper un 
aérodrome soviétique qui a élé repéré 
par nos observateurs. 

A travers champs et pra iries - nous 
foulons le blé déja tres haut -- notre 
équipage suit le soleil. Du colé avant, 
nous sommes protégés par le bouclier 
de la piéce et nous devons d'ailleurs 
nous mettre en garde contre les sur­
prises que nous réserven l des tirail­
leurs ennemis dans les champs de 
blé. II y a seulement 20 minutes qu'un 
rideau de nuages s'interpose entre le 
soleil et le champ d'aviation que nous 
essayons d'explorer a la lunette. Au 
premier plan, nous reconnaissons deux 
monoplaces soviétiques. Un petit bois 
occupe le milieu du champ immense. 
Voici que, loin a l'horrzon. se dessi­
nent précisément deux biplans soviéti­
ques. lis allerrissent. L'aérodrome est 
occupé. A 1.500 métres de dislance, 
nous Jancons des obus explosifs en 

di reclion du champ. Le personnel au 
sol et des aviateurs soviétiques videnl 
les lieux el disparaissenl derriére la 
colline. Le biplan soviétique le plus 
rapproché s'échappe, mais pour le 
second nous avons encare quelques se­
condes devant nous. Un projectile a 
t race lumineuse explose, l'avion lambe 
et s'écrase au sol. 

Nous nous dirigeons vers les avions 
arrétés devant nous. Un coup, deux 
coups... les flarnmes montenl I Plus 
loin, un grand bombardier « Martín » 

e,c:t pret a s'envoler pour nous barrer 
le passage. En plei n vol, il est alleint 
par un obus explosif, et il a son compte. 
- H.ourra I Au tour du restant, el que 
la hache et le marteau en mettent un 
coup I TI s·agit de détruire les empen· 
nages. et d'achever les pneus des chas­
sis a .coups de pistolet. Et voici, pour 
finir, le palmares de la p1éce de D.C.A. 
de 37 mm.: « Pris un aérodrome; 23 
avions détruits ou rendus inutilisa­
bles; enrichi la cuisine roulante d'un 
supplément de pam blanc el de vivres 
pris a l'ennemi ,., 

l e fusil d' une malo, la hach e ou la g renade de l ' autre, voi/ó comment nous 

pnrtons ó rassout . 11 s'agit de détruire le restant de.o¡ apparei/s ennemls 
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• A la vltesse du vent, les appa,elJs sovlétlques sont 
rendus lmpropres au combat. A la hache, l'empennage 
est réduil en mletles; les hélices sont démontées. • 

• Des coups de plstolet dans les pneus; celul-ló 
ne volera plus. Nous parcourons rap1dement 
l'aérodrome sovlétique. 11 s·aglt malntenant ... 

'',~ 
/" 

/. ~ 

.. . d'examlner le butln: tout un dépOt de grands barlls d'essence. 
En un rien de temps, nous avons détruit 23 avions soviétlques 
:Je tous types, des chasseurs et des bombardiers, sans compter ... 

... la culslne rouJante des pllotes sovlétlques, et d"oil 
s"écbappe une cbaude vapeur. « Le soldat est prét ó 
mourir, ll'ais non de faim». d,t un vieux proverbe russe 

. .. les b~mbes, qui nous étaient destlnées, el que 
nous avons recueillíes, intactes. Notre poignée d'hom­
mes a conquls un vérltable arsenal, et Jusqu'a ... 

remorquant une 
cuisine roulanle, nous retournons auprés 
de nos camarades: /'ordre a été exénité !» 



--· -- -----·----

« Lance-flammes, en avant 1 » 
D'un blockhaus, l'ennemi tente désespérément une derniere fois d'arreter /'avance al/emande. Mais, voici que le 
lance-flammes se faufile jusqu'd /'ennemi, ulilisant chaque pli de terrain. Les jets de feu se suivent, des nuages de 
fumée noire forment rideau. La ballerie du blockhaus réduite au silence, /'avance allemande peut se poursuivre 

Photo Weber (PK) 



L'artillerie d'assaut allemande 
vient de passer d gué le Bug, et elle escalade le versant ennemi. Cette nouvel/e arme, dont /'essor est dO d l'expérience acquise au cours des dernieres cam­
pagnes, convlent tout parliculierement aux opéralions engagées contre les armées soviéliques. Equipée de chenilles, elle se joue de tous les terrains, meme de 
ceux ou un cyclíste ou un (antassin s'embourberaíent inévitablement. La piece d tir rapide de cette armed'accompagnement a une trajectoire tendue, et lamer 

bilité de/' • affüt bondissant " es/ te/le que l'artillerie ennemie n'a pas le temps de régler son tir sur le 
véhicule. Les abris, les points d'appui organisés, les maisons fortifiées sont les principales cibles de cette 
piece ambulante, don/ le blindage est eníieremenl d /'épreuve des munitions d'infanteríe. C'est aupas· 

sage des rivieres que se révele la qualité amphibie de cette arme affectée aux formations rapides; les 
rondins de bois placés derriere la tourelle sont utilisés comme • tapis de bois " pour les chenil/es, devant 
lesque/les elles sont jetées en cas d'embourbement possible dans le limon ou la boue. Cliché Husrh'<e (PK) 



,· 

Un fer 
a cheval 

porte bonheur 
... dit une légende 
qui a fait son /our 
du monde. Pour /e 
maréchal-ferrantde 
/' armée, ;¡ est sur­
tout une source de 
travail, un travai/ 
dont le fini a une 
influence nullement 
négligeab/e sur le 
sor/ des batailles: 

H enisch (PK) 



Poussée dans le no man's land 
La zone s'étend sur huit cents metres en profondeur, indique en lithuanien et en russe le poteau; elle avait séparé jusqu'au 22 juin les 
postes-frontíi:re allemand et soviétique. Aujourd'hui, les canons antichars avancent sur le terrain abandonné Cliché Schmidt-Schaumburg (PK) 

Les obus sifflent des l'aube -
L'Europe regle son compte el /'ennemi public. De la ligne extérieure des fortifications soviétiques de Tauroggen 
s'échappe la premii:re lueur qui trahit /'effet des projecti/es mis au but Cliché Schmídt·Schaumburg (PK) 
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Une minute avant le combat 
L' arlíllerie allemande a bombardé efficacemenl un village forlifié, sur /e front sovié­
tique. Aux abords du village, /'infanlerie allend J'ordre d'attaquer. Cliché Schneider (PK) 



(*) PK. E. W. MÜLLER-WALDECK t 

Voici l'heure B . •• 
P ARMI les interminables. colonnes 

d'uniles motonsées qu, roulent 
sans réptl vers J'est sur notre axe de 
marche, nous reconnaissons a chaque 
mstant les emblémes des troupes bhn­
clées du colonel-général Guderian. le 
burfle et Je p1ége a loup. 11 y a 1uste 
un an, pendanl la campagne de Fran 
ce, ces troupes lurent la terreur de 
1 ennemi Ce sont elles, en eflet, qui 
pres de Sedan ont rompu la charnicre 
ele la hgne Maginot: elles ont lait la 
trouee Jusqu'a la Manche, elles ont 
pris Cala,s. brisé la ligne Weygand ~~ 
poursuivi J'ennemi vers le sud ¡usqu c1 

Lyon En tro,s ¡ours, ellec; ont par_­
couru les 700 kilométres de Lyon il 

Cognac. Nous les retrouvons mainte· 
nant qui sen vont vers rest, parm1 
les troupes motonsées, les rég1ments 
du train, les battenes, les morlters et 
les obus,ers de campagne. O'énormes 
voitures pas'>ent, a haute carrosserie, 
portant de mysteneuses charges. des 
vo,tures bhndées du Rénte, d'autres 
qui transportent les engins a J'usage 
de l'artillerie. A peme le d1sque blanc 
et roul:(e qui marque la fm d une co­
lonne vient-il de d1sparaitre que dé¡a 
la col.onne su,vante s·enfonce á son 
tour dans le gros nuage de poussiére. 

Des curieux rel?ardent avec surprise 
passer cette gigantesque concenlr~tion 
de troupes, guidée par une mam mv1-
s1ble. Aurons-nous la guerre avec la 
Russie 'l Ou vont ces colonnes? Passe­
ront-elles par l'Ukraine 7 Personne ne 
le sa,t Sur leurs machines, les soldats 
sont rQuverto; de pouc;siére; leur phy­
s,ognomie ne permet pas de devmer la 
rt!pon,e a cette muelle quest1on qui ~ 
préoccupe tout le monde. Avec leur 
calme hab,tuel, ils exécutenl sans 
s étonner les ordres qu, leur sont don· 
nés. lle; s·mstallenl au b1vouac ou ils 
onl trouvé des écnleaux qu, leur iodi-

~qut!TTt' -1-e chemin. L-es voitures sonl 
vérifiées so11?neusement camouflécs 
sous une nouvelle couche de verdure 
et d1spara1ssent dans les sombres fo· 
réts On cherche un peu d eau, on 
dresse sa tente; et un bain, vite pns 
daos le lac enléve la pouss,ere des 
chemms. Le so,r, nous restons ass1s 
c1utour du leu de b1vouac. Les gre­
noui lles coassent Et quand une hn <' 
écharpe di' brum<> pass<' sur la cla,­
riére, nous allons dormir. Cetle nu1t, 
ou demam matin a la premiére heure. 
on conltnuera la route Ou nous mé· 
nera+ell<' 1 

Dans la forél et au bord des che­
mms, des hommes étabhssent des at'· 
rodromes de campa1?ne, ils abattent 
des arbres pour lormer des clairiéres 
Des íi lets sont étendus, des pistes de 
roulage tracées. A l'éc,irl, on apercoit 
les S?randcs bombee; couleur d argent, 
de 3 tonncs 600 et davanta¡?c. A qui 
sont-elles destmées ? 

Je découvre dans un ta,lhs un déla· 
chemenl du 1?énte avec des radeaux 
pneumatiques et des vedettes rap1des. 
Quel fleuve nous feront-1ls traverser 7 

Sans arrél Jc1 mr1rche conttnue vers 
1 est ou roulenl les colonnes dans la 
nu1l obscure 

Le colonel Gerloch, chevaher de la 
Cro1x ri<' F-l'r, a <1issim11le ses ballNtcs 
a quelqucs k,lometre!> de la lronl1ere 

( • l'dr k.P, un d<.~MRH~ les H'po1ta2<""s de \!U<"Ht> 
du.., dUX umh'h d~~ lOrrespondauls d•• Ruerrt• d~ 
1 · a1 tn(·clo ,allcmdndt 

La rédact.ion de « Signal >> a le regret de Jaire part d ' uru! perte 
douloureuse: notrecamarade Mülkr-Waldeck qui, comme corres­
pondant_ de guerre, accompagnait l'armée al~mande da :s su 
progression a l'intérieur de la Rusne, est tombe ~ ~h~mp_ d ho ,­
neur entre Brest-Litovsk et Min11k. n avait rédrge l artu:le sur 
Brest-Litovsk dans le précédent numéro de u Signa.l ». En méTrU! 

temps qsu la nouvelle de la mort héro'ique d e notre ca~~ad.e 
nmu pan.,enait wi reportage que Müller-Waldeck (PK) avaat _ecnt 
pour ,e Signal » sur le premier jour de l'attaqsu des lignes 
sooiétiqruu, et sur la traversée du Bug, L'envoi de ce reportage 
sensationnel avait dú subir quelque retard. Noiu le publions 

Dans notre lranchée, comme partou1 
sur le lront de test, 1 enorme tens,or 
de ces dern1ers Jours atteml son pomt 
culmmant. Le chef des tirailleurs, qui 
est a cóté de mo1, m off re une gorgec; 
de cognac. A quelques pas de nou,., 
les vedettes altendent. Nous consullons 
avec ,mpaltence notre montrc Urw 
minute encore nous separe de cetl<' 
heure H comme est appelée dans les 
o1dres le débul de l'attaque, ob¡et de 
tant de discussions ces ¡ours demierc; 
Nous mettons notre casque d ac1er Le 
trolleuse tourne et... á l'heure precise· 
éclate les prem1ers coups. La pu,ssante 
rafale de notre arlillerie ouvre le feu 
d'art,hce 

rnaintenant, en souvenir du disparu 

sov1éllque Nous nous sommes JOtnls 
a son artillerie bhndée et nous restons 
a l'afhit des nouvelles, au votsinage 
de la tente du commandant Nous ta· 
chons d'en obtentr de ses chef,; de 
détachements el pres des balteries A 
chaque instanl, la pos1tion des p,eces 
chan{?e, Jusqu'au mom<>nl ou, dans les 
sombres foréts du BU!?, les canons me­
nacants sont enfin pointés contre les 
frontiéres soviéliques, a l'abn de bran· 
ches de bouleau Le soir du solsltce 
d'élé, J'appel du Fúhrer est lu aux 
bommes rangés en tenue de campagne 
devanl leurs battenes. Mmule solen­
nelle. Les soldats du lront de l'esl ac­
cucillent, avec le franc- enthous,asme 
du soldal allemand, la résolulion du 
Fúhrer de marchcr contre le vieil en· 
nem1 de l'Allemagne naltonale-socia­
liste, contre le régrme paqure des bol­
chevistes. Enfm a d1sparu la pénible 
1ncertitude et nous voyons clairement 
le but. 

Nous savons qu'une énorme ralale 
de rartillene qu, est massée la ouvnra 
les opéralions On connail depuis 
longtemps les object1fs, les piéces onl 
repéré leurs buts, le plan de lir est 
arreté. Les heures qui nous séparenl 
encore du débul de J'atlaque sonl fie­
vreusemenl remplies par celle extréme 
tens,on de forces massées dans les 
foréts 

Nous franchissons le Bug, avec 
le ,e V. B.» 
Le heutenanl von Sch., Jeune com· 

mandant de batterie, décoré de la 
(..roix de Fer de I re• classe, auqucl je 
m annonce alors que la nuil est déja 
tort avancée, m explique, pendant que 
nous prenons une tas!:e de café devant 
sa tente, que Je • \ B •, le poste 
avance d observation pour 1 a rtillerie. 
accompagne la reconnaissance d'infan­
tene et, avec le chef de la bngade 
de ttrailleurs. observe I evolutton du 
combal. Lorsque, au cours de l'act1on 
se presente un obJectif qui en vaut la 
p<>me. ou lorsque la situat1on du com· 
bat exige un appu, imprévu l'ofhc1er 
du • V B. » dirige par T.S.F. le feu 
de sa batterie, placée a des kilomclres 
en arnére. Elle peut ains, combattre 
des ob¡eclils contre lesqueis les ar· 
mes de l'inlanterie restera1enl 1mpu1s­
santes. Cet obs1?rvateur esl done 1· ceil 
cla1rvoyanl d<> l art1llene, ti avance 
avec la premiere vague d assaut et 
rcpére des ob¡ect1ls que le post_e 
d observalion de la batlene ne pourra,1 
1ama1s decouvrir. Role intéressanl q•Ji 
rx,ge, en plcm combat d infantrne, 
une lro,de réllex1on et une rap1dilé 
foudroyante dans la dec1s1on 

11 ta,t encore nuil nmre. Les c1ga­
relles rougeo,enl. Un coup d ceil á md 
montre. Prenons le masque a gaz, la 
béche et surtout notre bon p,stolet­
mitrailleur. Oéja la vo,ture « tous ter­
raios • nous emméne vers J'avanl á 
travers les champs de pommes de ter· 
re, par de petils seat,ers cahoteux, 
dans la nu,t obscure et menacente. 11 
nous faut prendre des chemms détour· 
nés, car le moindre md1ce pourra1t 
trahir le grand eHel de surprise pro­
¡eté pour les premiéres heures du 
matm 

Sous une gréle d ac1er et de fer lC' 
leu couvre la nve opposée du Bug el 
se déplace peu a peu vers l'avanl 
afin d'aneanlir les ouvrages que I en· 
nem1 a établis en profondeur et dr 
proléger J'infantene dans son avance 
Me.me pendant la campagne a J'ouest 
on n a ¡ama,s vu déclencher un te! 
bombardemenl pour pilonner un s1 
petit secteur 

La forél s anime. On d1sceme des 
silhouettes sombres et s1lencieuses, les 
contours d'énormes colonnes prétes á 
su1vre l'attaque de l'mlantene. Nous 
nous arréterons dans cette dépression 
Apres avo1r quillé la voiture nous 
nous avancons doucemenl, a travers 
des champs de ble, soudain les pteds 
enfoncent daos la boue, nous sommes 
dans un mara1s; enfin nous voila en 
toute premiére hgne sur la nve du 
Bug ou nous creusons notre trou 

Daos la lueur trouble qui précéde le 
¡our, nous d1stmguons les détache­
ments de la brigade d'infantene qui 
s'est terrée également sur la rive du 
fleuve et daos les cbamps de blé. A la 
faveur de la nu,t, on a mis en post· 
tion les canons anli-chars, les piécei. 
d accompagnemenl de I mlantene, les 
mitra11leuses et les lance-grenades 
Non lotn de nous se lrouve la grande 
surpnse de la Joumée, un obus1er de 
campa1?ne. Cest sur la demande de 
J'rnfantene qu on I a amené sur la rive 
du Bug. en toute prem,ére hgne. 11 
devra prendre sous son feu direct 
trois blockhaus qu, barrent notre pas­
sage du Bug 

Audaoeuse entrepnse ! Le brave 
tracteur a ameoé aussi lom que possi· 
ble la lourde piécc qui pese ses quatrc 
tonnes. pu1s on y a allelé deux ,;he­
vaux de tra,t du pays qui I ont ltree 
encore un boul de terram 1usqu au 
momenl ou la crosse d aílut est restéc 
enfoncée dans le sol marécageux 
Alors il a fallu 60 sapeurs pour l'ame­
ner enfin á la laveur de la nu1t. sur 
la plate-forme préparee á 1 avance 

De I autre cóle du fleuve lu1t une 
faible lum,ere La p,ece est au,¡s1lól 
pomtée el un seul obuo; sufhra, au dl•· 
but de I attaquc pour detru,re le 
blockhaus el pouvo,r pac;ser á d autres 
ohwc-tif,; Un commandanl attach<> au 
Haut Commandement de I Arm<'e d1ri­
ee celle entrepnse hard,e. Un mstanl 
J entrevo1s les bande!> rouge!. de s,m. 
pantalon On commence dé¡á á bnser 
les branches qu, masquent le champ 
de ltr 

Les feux des canoas et des obus,ers 
sillonnent J'air d un matm pále el ter· 
ne, les grenades crép1tent saos arret . 
ra1r est rempli du sifflement des pro­
jectiles, du burlement des gros obus 
de rupture. Le feu ravageur de notrf? 
arttllene parle pour la premiére lois 
sur le front sov1éllque pu,ssante di'· 
monslrat,on de la force allemande 

Pres de nous, l'obus1er de campa11nc 
a detruit du prem,er coup le block ~ 
haus. Les tirailleurs saulent hors des 
lranchées Le commandant de compa­
gme, Je V. B., 1 operateur de T.S r et 
mo1 nous avons déja sauté dans les 
vedettes et, a toule v1tesse, nous lran· 
ch,ssons le Bug Mon camarade de la 
compagme de propagande veut photo­
graphier ce spectacle sais,ssanl, roa,~ 
la faible lueur du Jour rend la t.iche 
dHficile. 11 enléve son uniforme, se 
jette a 1 eau entre les vedelles ahn 
de prendre une vue de pres 

LP p1stolet-mt1railleur sous le bras 
prets a ttrer. nous nous h1ssons sur 
1 aulre nve du Bug el nous avan~oni< 
sur le terram. Nous nous ré¡ouissons 
d avotr atteinl saos encombre rautre 
rive Le heutenanl von Sch s'en va á 
travers le tumulte, auss1 tranqu11le­
menl que s'il flánall, par un beau ma· 
tin d'été, dans le T1ergarten a Berhn 
Ses caries el Je terram, voila tout ce 
qui l'inléresse. En traversant un mare­
ca1?e, un de ses souliers se rempli' 
d'eau, 11 le reitre sans hélte. A d,x 
métres de la, un sergenl agonise. Len· 
tcment. la fraiche Jum1ére du maltn 
perce la brume et les épa,s nuagcs de 
lumee de la poudre. 

Nous alleignons la cote 148 que 
nous av,ons 1 • o r d re de prendre 
d abord Avec leurs appare,ls maj!né­
l1ques, des sapeurs cherchent les mt· 
nes sur le terram. Les obus sifflent 
Des grenades éclatent dans les abns 
des Soviets. Arrivé lá-haut, 1 obscrva­
tcur d arltllerie averl1t le chef du dé­
tat:hement dr tirailleurs dt.c ne pas 
<1vancer plus lo,n, car le secteur sui· 
Vdnl do1t étre bombardé quelques m1 
nutes. ams1 ll' veut le plan de· 111 

L observateur avanc<' de l'arltllent 
veille done a ce que, dans leur ollen 
s1ve, nos troupes ne tombenl pas sou~ 

Suite poge S1 

11 



Le Roi et son Général 
D'un poste (fe commandement divisionnaire. au bord du Pruth. 
riviére lrontíére entre la Roumanie et la Bessarabie que les Soviets 
avaient occupée de force voici un an. le Général An/onescu et le 
Roí Michel observen/ les positions ennem1es ó /a binoculaire 

Antonescu. le Général toujours gracleux. «Tous ceux qui le ren­
contrent s'étonnent de /"affabililé constante de son caroclére», écril 
f'envoyé spécial de SIGNAL. Ouelqu'un avait oublié un kép/ dans 
le /rain spéc/a/ du Commandanl en che/ de rarmée roumaine. Avant 
que le convoi ne poursuive so roule. le Général Antonescu vient 
de découvr,r la coifture et, souriant. la te11d ó son propriétaire 

., 

Le Rol se falt expllquer la sltuatlon. 
Peu aprés rarrivée de son traln spé­
cial, le Générol Antonescu est monté 
dans Je wagon-salon du Roi. A /"aide 
de cortes d'état-major, il explique au 
Souverain la marche des opérations 



lo Boumonie 
port en. guerre 

Les premieres photos du 

front et du G. Q. G. du 

Général Antonescu, 

Chef de l'armée roumaine 

La mucbe au front. A cheval el motorísée, 

l'armée roumaine quille ses diHérentes 

garnisons et s·en va comballre /'ennenu 
de /'Europe. Le 3 juillet, le Haut Com­
mandement de /"Armée Allemande com­
muniquail : «Des unilés allemandes et 

roumaínes. venues du nord de la Molda u, 

ont. dans lo journée d'hier, traversé te 
Pruth el se dirigen/ vers le Dníester« 

Volli\ comme se présententlessoldats de l'URSS. Par- Hommes et CV, en avantl Comme portout en terriloire 

tout. dans choque wagon de chemin de ler. ó choque soviétique, les routesprésentent un aspecl lamentable 
coin de rue, desaHichesmontrenllesuniformes dislmc- Lil oü lesmoteursseuls ne peuvenl pos accomplir leur 

tils et les diHérents grades des troupes soviétiques láche, des soldats viennenl donner un coup de main 

.J 



............ --.-... 
Le .Rol e l le Géné ral en p anne. Alors qu ene se rendo/! vers les premieres lfgnes. lo voiture 

conduisant le Rol Michel et le Générol Antonescu s·est embourbée ó un endroil de lo route 
partlcu//érement longeux. Le Rol et son Générol sont obligés de grimper dons un camion 

Daos un h6plla l mllltalre 
du fronl, l e Générol dls­

t11bue des •c/gorettes aux 
soldots ollemonds blessés 

Volcl la pre uve que les mélho<les de combat sovlé­
llques viole n! toutesles lols lnternallona les. Un méde­

cln montre ou Général Antonescu des bolles dum-dum 

qu 11 a ext railes des blessures de so/da is roumoins 

Le Gén é ral Anto nescu arrlve A l'lm p rovls te, -
c·est bien soñ genre, écril notre envoyé PK -

dons un blvouac oil il goilte lo soupe du soldo/ 

En premlé re llgoe. Le Général Antonescu 

et le Roi Michel s ·en/retiennent ovec le 
Général de Division, Houffe. de la situotion 

mili/aire, dans un poste de commondement 

Clfcbes: Hubmaon - PK 

L' av ance vlctor li-use des troupes rou­
malnes contlnue. D'u 11e houteur, le Roi 

Michel et le gén t:1ul divisionnoire olle­

mond, Houife, suívent lo progressiondes 
tr oupes, sur u ne des routes impraticobles 

et morécageuses qui ménent vers /'Es/ 



Le regard dans l'lnvralsemblable. Au-dcssus de_Ja barriere qui entoure la 
prison du Guépéou, ó Lemberg, les habitants de la viile regardent les 
cadavres des Ukrainiens tués sons défense et par milliers. Rien que 
dans ce/le v1Jle, 2.300 hommes, femmes et enfants succomberent ó la terreur 

Horreiirs . •• 
Lemberg fut la premicre des innombrables places ou les troupes alle­
mandes, a leur arrivée, découvrirent les traces horribles des meurtres 

exécutés par ordre du Guépéou 

Devenue orphellne. Dans son désespoir 
sans bornes. une jeune fil/e don/ les pe, . 
rents sont tombés victimes de la rage 
meurtriére des boichevistes se jelle 
dans les bras d'un vois,n qui Jo re('oit 

Elle ne peu1 pas encore comprendre que 
ces déchels humains, horriblemenl mut,­
fés et qu'e//e a eu beaucoup de peine ó 
reconnaitre aux ha//Jons du vétement, 
son/ ce qui reste de ses porents 



QuatTe insta o tauées d 'un seul coup de feu . Les quatres photos 

sont prises ó intervalle de moms d'une seconde. pendant le 
temps que mel un seul abus entre le déport el /'arrivée e/u coup. 

Au ralenli. elles relracenl Je chemm du pro;eclile. Voici le déparl 

du coup; /'obiecLif est masqué par les gaz de la piece alle=nde 

L'obus a ml-course. 11 s ·ag11 d ·un pro¡ec11le ó 
trace tumineuse qu , rend visible la trajectoJTe 

lmméd latemeat devaol l'objec lif. Le 
chef de p,ece peut swvre avec exac-
1,tude la lrajectoire de l'obus. la p,éce 
es/ un •Pak• (mol q w s1gn1he canon 
an /1-char/ - de petil calibre, mais 

t.1 une grande /orce de pénélrallon 

Aubull Lecoupestarnvé. 

Ma.mtenant un pro¡ec/1/e 
efticace swl la trace lum1-
neuse a grande vilesse. 11 

s ·agit de neutraliser le 

blockhaus pour rassaul 't' 

Aucun ouvroge ne résist e! 
U n blockhaus soviétique pris d'assaut 

Reportage photographique des combats sur les grandes lignes de défense soviétiques 

Pro1egee P•• un ouvrage fortifté 
d é jill lombé entre ses maios, dans 

la lum ée de la poudre. l'in iante 11e 
allemande pousse en avant 

A proiúmllédu blockh aus eooeml, /o s ecl,on d 'a ttaque se lrac-

11onne. Choque homme a un role bien défim pour l'assaut d 
donner. et pour cette ra1son . cherche le me,J/eur emp/acement 
de dépar t alinde men er a bien son • l rav a1I • /phol . c1-dessous1 

• 



Le blockhaua est prls. Une aeto­

nation ó J'in térieu r - quelques 
secondes encore, et voic, que ... 

Mal11tenanl Us sont arrivés I les portes d 'acier du blockhaus sont soumises ó une uva. 

lanche de grenades et d'explosi/s brisants jusqu'ó ce qu'e/Jes s·ouvrent, ne füt-ce que 
de ql'elques centimétres. Par cette ouverture ent re J'obus quí met fin ó lo rés1stance 

... la porte s·ouvre subítement. Les 
occupants s·apen;oivent qu'i/s ne peu­

vent pas s·enlwr (phot. ci-dessous) 

Homme par homme, íls sortent de J'abr, 

emporté, la terreur de fa morl inscrite 

sur leurs traíts. lls sont désarmés ... 

Chchés: Actualites allemandes 

... Anéantis, Jls s'assolent le 1011g de la route. La sec-
1,on contlnue so progression. Les camarodes alle­

mands prennent soin desprfsonniers(phot.ci-dessous} 

j 
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Détruits a1i sol • •• 
Si_x photos entre cent et qui 

documentairem ent l'reuvre de 

accomplie contre · /' aviation 

établissent 
destrudion 

soviétique 

L
E 22 julo i\ l'aube, la campagne contre les ao.vlet• commeacalt, et auHU6t l'avta­
tlon aUemande e ntre prlt aon c:eo.vre de destructton contre les avlons et les aéro­

dromes enneml11. Au solr du pr'eml~r ¡our de celte guene, 11 y avalt déji\ 1811 avlons 
sovlétlques de délrults. Trols semalnes ne s'élalent pas écouléell que, le 11 julllet, le 
Haut Commudemeat allem~nd étalt ea mesure d'-noncer qu'i\ c.;tte dale, l 'avlaUoa 
sovh!tlque avaJt perdu 6233 apparelJs. Ces cltlllres ont de quol étoDDer. Mals Us sont 
auss l euada que lous lelJ cltUlres co••-lqwéa précécle••e•t dana les b.UeUaa da 
Haul €ommaademeat e t que les adversalrelJ commencaie.111 toujoura par coatester 

Des centalnes de photos prlses dans de nombreux aérodromes sovlétlqnes, • Slgnah 
en a cholsl une deml-douzalne. Elles re présenteat des documenta de la f!lf!anlesque 
aeuvre' de destructlon que l'avlatlon aUemande a su accompUr avec une prédslon 
e t une sOreté lnqulétantes. ¡\ l'égard de plus de 900 aérodromes sovléUques. 
En peu de jours. on envoya ¡\ la ferrame la masse énorme de bombar­
dlers et d'aviou de ch.asse qui devalent déJerler sur I' AJlemagne par l'esl 
<::ette destructlon ful aassl celJe des plaas d'attaque des enaemls . de l'Europe 
Clichés Freytag (PK-1 (ll: Huff:ty (PK,1 111; Meyer 1PK. ) (2), Speck (PK.) (1): Mehchar (PK,l (1) 



e Depuis ces lrois Jours, Je n 'ai dormJ en loul el pour toul que deux 
heures; les allaques se succedent san~ interrupUon. L'adversaire vou -

drail bien nous surpcendre de nuit, il s'apprele ó lrapper Je grand coup ...• 

mais nous sommes toujou111 avertís ó temps el, tels des fantómes, nous 
nous évanouissons dans la nuit. L'avance ne se ralentit pas un seul 

. instan/ sur la grande roule des tanks». Le pays s:é1end au Joín, Je sol 

Jait penser ó une succession de vagues plates. La végétalion est trés 

clairsemée, les vraies foréts se cnmptent. Les arbres sonl couverts de 
poussiere, et les cou/eurs du leuillage sont lemes sous Je soleil 

éblouissant. Le sol esl brun et gris verdátre, ~á et lá de large:r taches 

;aunes: des ~bamps de blé. Sur tout le pays plane une IW11'tt" 
d 'un brun gris qui monte des tank.s défoncés et des villages en. 

Dammes. Les que/ques orbres el Jea vastes chomps de b/é sont loiif 

de nous poroitre plaisonts, car ce sont autant de périls pour nous_ 

De choque arbre et de choque champ de b/é partenl de:r détonotions. 

En ce qui me concerne, c·est caché sous notre tank que j'écru 

~4ci.L penoonl les- occalmies. • Ai=i débute le carnet de rou.Je 
d ' Arthur Grimm, correspondant PK. de e Signa/ », oornet qui re/ale 

la marche en ovant des tanksallemonds ó J'intérieur de la Russiesoviélique 

trois jours 
Journal de route et photos de la campagne de l'Est 

d'Arthur Grimm (PK) 

Le premier 
• JOUI 

e De concerl avec nous, J'inlonterie va 

de l'ovant I Accompagnée de volligeurs 

motocycli11teas, elle utilise toutes les res­

sources de couverture, o11n de proteger 
son avance. Dans la vaste p/oine tout 
autour de nous. nous n'apercevons p;e.s 
les lantassins soviétiques dissimuttir 

dans les champs de blé; de meme not1e 

inlanterie resle fovisible ó J'adversaiie 



• Les aviateur s soviétiques ne se lassent pos de ten ter leur a/taques 
enrase-molles a l'aidedemitrailleuseset debombes. Nolre D.C.A. abat 
l'un des mail/ons de la chal ne des avlonssoviéliques. L"avlon s"écrase 
sur Je sol, et ne /aisse derriére tui qu'un long panache de fumée.» 

" A f.500 me/res de nous, J'avion s'est 
fracassé au sol. Le pilote aval/ e.\ 
sayé de se sauver en parachute, ma,~ 
celui-ci ne s·est ouverl qu·a dem,. • 

« A choque ha/te, notre 
premie, soin esl de creu­
ser une tranchée qui nous 
abrí/e con/re les éclats 
des · bombes ennemies. 
Nous rampons vers la 
tranchée afín d'y prendre 
que/que repos. et pla­
cons no/re tank au-des­
sus de J'excavatlon. ,, 



Le 

" Nous approchons de Dubno. Les v,JJages que nou~ 
ovons lraversés son/ lor/emenl délendus. Le commandonl 
a convoqué au ropport les chefs des dilférenls tanks. • 

deuxieme 
• JOur 

• A deux heures el demie 

du molin, les chars alle­
mands se lormenl pour 

l'atlaque. Nousavons /'in­

tention d'envelopper le 
vil/age,alin de tomber sur 

les derr,eres de /'enne­

ml. Nos lantossins et nos 

vo//igeurs motocyc/istes 
nous suivront, car ... 

• Les ínstructions et les inlormations du commandanl 
sont portéf:s sur la carie du ter rain. Nolre un/té o pour 
mission d"alloquer le vil/oge de W ...• pres de D ... » 



choque champ doil etre séparément exploré. Nous 

protégeons /"avance de notre infanterie, á /"aube ... • 

Et á pre"'"'" commence une tdche elfroyable; une /utre 
d"homme il homme s'erigoge dans la /ueur llvíde du poínt 

du 1our. Les champ., reqorqent rle vo/Ugeurs ennemis. 

h 

" Choque pouce de terrain est aprement disputé; les so/­
dais sovíétiques ne se rendent pos. Les grenodes memes ne 

les délogent pos de l e11r.~ cac:h<-'lles . Nous ne cessons .. 

. " 



• 

/out comme les 
autres, ne se rendirenl qu'aprés avoir été compléte­

menl cernés. Des témoignages irrécusables révé/érent 
,¡ue deux de ces hommes étaíenl de dangereux mallai-

1eur., qu·on avait relóchés hui/ 1ours auparavanl de 
/11 prison de Dubno, en leur donnant des armes. , 

. . nos blessés alten­

dent des soins, et .. 

23 .... 



. . nolre avan/.garde onnonce précísémenl J'opproche de 50 lonks soviéliques. A une 
heure de /'opres·mídi. nous apercevons les premiers. Ce sonl des lanks • Chrislie •. des 

plus modernes. pesant fusqu·a lrenle·dewc lonnes el armétrde canons longs de huil cm. , 

" La lulle commence. Les deux premlers chars sovlétiques sont d étrwls. De glgon 
tesques nuages de fumée noitéltre monten/ vers Je ciel. JI esl des chars fortemenl 

blindés qui exigen/ jusqu'ó ving1 et trente coups pour étre mis hors de combat. • ' 

• 

·• IJ faul s·approcher pour se 
rendre comple des terribles 

ravages exercés sur les tonks 
soviétiques par notre ar. 

ti/Jerie plus expérimentée. 
On voil. ó droite el ó gau­

che de la route, devant des 
métoiries en feu, les tanks 

qui achevent de brúler . • 

• 



• 

« C'est le soir de /a,deuxiéme journée. Des cinquante chars soviétiques, trente ont été détruits par nos soins. le reste a pu échap­
per. l.es canons longs soviétiques. qui entravérent énormément no/re marche et nous menacaient surtout de nuít, sont détruíts. » 

e Nous parcourons le champ de bataí/le et découvrons, dans des sacs abandonnés par les so/dais 
sov/étique:;, pourquoi tant de civils liguraienl parmi les prisonniers. Tous les soldats ou pr_esque 
tous ont, dans /eurs sacs. des vétemenls civils destinés ó lacililer leur évasion éventuelle_ » 

« Les lusi/s captures sonl mun,s des longues baionnelles russes de ta 
Grande Guerre. Armé de celle baionnelte, Je fantassin soviétique 
croyait f'emporter de beaucoup sur le fantassin a//emand. 
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« l)ons lo null, /'orltllerie soviétique, placée en retrail. 
~e disposall a bombarder naire camp; mais comme les 

conons allaienl iaire leu, nous él,ons déjó tombés sur 
leur dos. C,nq canons longs resterent enlre nos mains. 

Sans ces11er de comballre, nou~ limes nolre enlrée ó 
Dubno dons /'aprés-midi. la populalfon est lrans­

porlée de jo/e el nous accueille en libérateurs. ~ 

• Enfin deux heures de 

repos / Nous mangeons. 
prenons un ba,n et chan­

geons de linge. Nous 
n·avons pos le lemps 

de dormir, car demain 
nous poussons plus loin. • 

Le troisieme joar 

• Les enfanls accourent en pou:ssanl 
des cris d'a/Jégresse et en agitant 

les fleurs qu'ils nous apportent. • 

Cllches Arlhur Crimm (PK) 

• Pendant qu e les camarades se reposent, les sentinelles 
recherchent rennem, ci /'horizon; ó /'endroít méme que 
les lunettes d'approche révélent non sans peine, nous 

conlinuerons demain notre avance et notre combo/., 

.• 



Voici la teneur de notre ordre : 

Bombardement 
sur llexandrie 

Port ouest 
Pendan, que l'ar-rnée allemand e n&ene 
a l'etll la campognf' contre lea S«n'ieta 
auec une violence estraor dinair e, le 
combar contre l'.Angleterre continue 
sur les autresfronts avec une vigueur 
inchangée. L'auiation allemande o 
conquit1 e n pea de joure la maitrise de 
l'air sur lea i-rnnaenses espace• aovié• 
tiquea. De coute aon énergie, e lle ¡x,ur­
suit le combat eur un front dont la 
/ongueur dépaue 2.000 lrilometrea. 
SimultanémenC, lea eacadrea alle­
mandes ne ceAent de survoler l'ile 
britannique, l' Atlantique, lea baaea 
d'appui de l'Empire de la Méditer· 
ranée orientale « Signal» le• accom • 
pagne en, la personne du corrupon­
dant PK }oc.h,n Groaamann, dona 
leurs espéditiona concre .Alesondrie 
et Hoí/o. lVotre em,oyé décrit ci-apr e• 
sea impr esaiona au cours d'un de ce• 
vola nocturne• 

L d voiture roule sur le so l sablon­
neux, craquant sous les roues, 

cuit comme la 6rique au soleil. Je 
roule daos la direction de la lueur, en 
traversant toul J'aérodrome. Cest la 
que doil se trouver la baraque de bo1s 
ou le P. C. du groupe est instaJlé. La 
nuit n·a pas apporté beaucoup de frai­
cheur, l'air est tiéde, lourd, il y a peu 
de chance qu"il rafraichisse J"intérieur 
de la voiture. Cest rheüre avanf mi­
nuit. Les Jumiéres forment une ligne 
qui semble tracee au cordeau, tout le 
long de la piste, leur éclat surpasse 
celui des étoiles que masque a demi 
la brume du Joirrtain. Sur le terrain, 
ou de nombreux appareils attendent la 
minute proche du départ, le silence 
s·est établi, un silence absolu. 

Me voici dans le cercle de lumi,;re 
crue du P. C., Jumiéres qu'accroissent 
encore les grandes cartes murales; 
f apprends que l"équipage du « Kur­
fürst-Marie " est deja a bord. Le 
• Kurfürst-Marie » n·est autre que 
l'avion de combat que faccompagne­
rai cette nuil méme jusqu'a Alexan­
drie. 11 est temps de faire ses prépa­
ralifs de départ. Je me dépéche, rds­
semble tout mon matériel : parachute, 
vétement insubmersible, passe-monta­
gne de vol. apparei l respiratoire, et 
enfin les caméras. Je n·emporte pas la 
combinaison qui ne me servirait a rien 
par les températures qui régnent de 
nuit sur la Méditerranée. On me 
transporte jusqu'a rappareil dans une 
voiture donl Je moteur fait glisser saos 
bruit les roues sur !"aire. De temps á 
autre, on apen;oit, dans la lumiere des 
phares de la voiture, des ombres qui 
passent, des appareils. Parfois, on dis­
tingue des hommes en combinaison m­
submersible, d'un jaune clair. Nous ar­
rétons. Daos la profonde obscurité, qui 
n'embarrasse pas le chauffeur, je mets 
pied a terre. J'ai devant moi, parait-il, 
le « Kurfürst-Marie ». Cest a peine si 
ron distingue les contours de l'avion 
camouflé par la nuit. 

Les points brillants des derniéres ci­
garettes fumées avant le départ me 
conduisent au petit groupe des quatre 

Rien n"écb~ppe á l'objecllf de l"obeerv~teur I Sur le lragmenl de ce/le vue a énenne on 
voit la plus grande portie de la /lolle médilerronéenne anglaise dans lo rode du por/ d"A/e,can­
drie, ou elle s·est réfugiée oprés la déloile de Crete, dans le baMin oriental de la Méditer­

ranée. Les buts ainsi repérés. les équipoges ollemands continuent leurs ollaques nuil por nuil. 
Au poinl 1 on voil Je porte-ovians anglais « Formidable ,. ; ou poinl 2. des cuir011sés de la 

cl011se « Oueen Elizabeth • · L.es autres chiffres désignenl des croiseurs, des deslroyers, 
des sous-marim: rles • navires ouxi/ioires. Le rapporteur les o repérb el enregistrés 

hommes du « Kurfürst-Marie ». Je me prend que deux d"entre eu..'l, le pilote séparent du pays. Les visages des 
presente au chef de bord, et n·entends et le mécanicien de bord, sont des hommes sont restés daos robscurité; 
pas bien le nom c:lu lieutenant que ;e Berlínois. C"est quelque chose cela, me voici déja grimpant daos l"appa-
n'avais pas eu l"occasion de rencontrer quand on est soi-méme un Berlinois reil. 
daos la journée. Mais un bref entretien authentique. et si ron songe qu 'a cette Je me fraye un passage a tatons 
avec les autres hommes m' ap- heure des milliers de kilométres nous jusqu·au poste avant. Les cadrans et 
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les appareils de mesure brillent dans 
le jaune pale des chiffres phosphores­
cents. Derriére, l'écoutille d'entrée se 
ferme en tombanl avec un bruil re· 
tenlissant qui a quelque chose de de· 
finitif. C'esl le sigñal que nous allons 
décoller, que nous somroes seuls el 
livrés a nous-mémes. 

Le moteur de gaucbe part dvec un 
bruit de fusée, le second suit. Des 
jets de flammes bleues jaillissent des 
tuyaux d'échdppemenl « Précs? - de­
mande le chef de bord au microphone. 
- Préts! ~ Nous roulons. Je suis ins­
lallé sur la natte du poste avanL 
Dans l'obscurilé, le commandant. assis 
derriére moi sur le siége de J'observa­
teur, me passe un prolongate1Jr pour 
la radio du bord. Nous parcourons la 
piste de part en part; quelques secon· 
des durant, le rayon jaune du phare 
terrestre troue de sa lumiére l'épaisse 
nuit qui noie le port. Nous apercevons 
un homme, une lampe de poche a la 
main. Nous obliquons pour nous mel· 
tre en direction de la chaine des lu· 
miéres de la piste. 

La minute du départ 

Le cadran marque x heures, 7. c·est 
J'heure a laquelle nous devons partir. 
Assourdis par les coquilles de mon 
serre-téte, me parviennent les bruits 
des moteurs accélérant leurs rég1me~. 
Nous partons. L'apparei l est lourde· 
menl chargé. Peu a pP.u, nous prenons 
de la vrlesse. Nous ne pouvons pas 
nous rendre compte de notre allure 

l'ordre d 'attaquer a été donné. Volcl 1;a teneur : «Des un/tés de combat attaqueront de nuif les docks, les dépóts de pétrole, 
les entrepóts et l es insta/ latlons d 'approvlslonnem~nt du port d'Alexandrie. » Le commondon/ lit l'ordre au P. C. du groupe 

parce que tout autour c·est la n•Jit 
complete, d¡¡,c1s laquelle nous nous en· 
foncons le long des lanternes des 
hangars. Parv:enu au milieu de la 
.cbaine lumineuse, l'oiseau commence 
~ rebondir. On dirait les premiers ef. 
forts que fait un poussin pour voler. 
De plus en plus claires s'approchent 
les lampe.s rouges qui signalent la íin 
de la piste. Les bondissements pren­
nent fin. L'bomme de vingt et un ans 
qui tient le manche a balai, a soulevé 
du sol Je pesant fardeau. Nous som­
mes en l'air. Nous volons. 

C'est un pur vol P.S.V., a la bous­
sole, daos la nuit saos lune. A la 

• lueur de l'éclairage du poste de pilo· 
tage, qu'on allume par intermittences, 
le pilote et l'observateur contrólent et 
réglent leurs instruments, dont le plus 
irnportant est le télécompas, qui as· 
sure !'erre automatique de l'appareil. 
On regle l'admission des gaz en vue 
de la traversée .• Et c·est, sans conteste, 
une Jongue traversée a laquelle il faut 
préparer ses moteurs pour qu'ils nolls 
porlenl au but et qu'ils nous raménent 
au port d'attache en toute sécurité. 

Le but, c·est AJexandrie : base na­
vale et port de commerce des plus im­
portants que possedent les Anglais 
dans la Méditerranée. 

Cette expédition avait été discutée 
dans l'aprés-midi au P.C. du groupe. 
Le commandant du groupe, un jeune 
capitaine, vétu d'une gandourah a11x 
manches courtes et sans la moindre 
décoratioo - le matin encore j'avais 
vu le capitaine arborant la croi.x d''.>r 
d'Espagne et la plaque commémorati·re 
de Narvik - avait Ju l'ordre d'attaque 
que voici: 

« Les unités de combat du corps 
d'aviation attaqueront de ouit... le 
port, les dépóls de pétrole, les entre· 
póts et les installations d'approvision­
nement du port d 'AJexandrie. " 

Notre groupe « attaque avec des 
bombes explosives et incendiaires 
A!exandrie port ouest et entrée du 
port . . . Altitude et direction de 
rattaque : livrées a l'appréciation du 

Porl ouesl et entrée du porL Les com­

mandants étudlent encore. sur la carie 
du por/ ennemi, l'objecU/ qui leur a 
élé assigné pour la nuit prochaine 

commandant qui liendra compte eles 
conditions météréologiques, de la rlé· 
fense et de l'éclairage. .. > 

Le commandant du groupe, s'aidant 
des cartes, avail exposé avec préci· 
sion de quelle facon rattaque devait 
étre menée. Le temps probable ava1l 
été indiqué par un spécialiste de ia 
station météréologique, et l'ordre des 
départs était fixé a !'avance. 

J'avais été frappé par le profood si­
lence régnant dans le poste, ou un 
ventilateur toumait sans bruit, et qui 
paraissait presque de l'indifférence. 
Tres a son aise, un chef de bord pla­
c;:ait de temps en temps une remarque. 
Les hommes s'étaient approchés de la 
carte, et considéraient avec détacile­
ment, une fois de plus, l'objectif dont 
ils avaient déja une connaissance as· 
sez poussée. lis ava,ent tous coml:>atlu 
en Espagne; ils avaient jeté des boro­
bes au cours de la campagne de Nor· 
vége; ils avaient conduit leurs appa· 
reils jusqu·au-dessus de Londres. On 
ne saurait Jeur en {aire accroi.re, et 
nulle tacb.e ne leur parait insoluble. 
La discussion fut breve. Elle n'avail 
soulevé aucune question d'ordre parti­
culier; on régla les montres, et sur ce 
nous primes congé. 

Vol a l'aoeuglette 

Ceci s·ftait passé six heures aupa­
ravant, et voici que nous volions vers 
J'objectif. Mes yeux s'efforc;:aient de 
dislinguer a travers la vitre du poste 
la mer, l'horizon, ou quelqu'autre 
ch.ose, peut-étre un nuage. Mais je ne 
vois rien. Comme de ma place je ne 
puis apercevoir les instruments, _ie 
m·enquiers de l'altitude. Nous volons a 
3.006 métres environ. Je me couche 
sur le dos ; des deux cótés a gauc!le 
et a droite brille une ligue bleu pale. 
Ce sonl les gaz enílammés qui jaillis· 
sent des tuyaux d'échappement. lis 
sont toujours la, mais, de jour, ils sont 
inv;sibles. 

Malgré notre attention, a ce moment 
de notre randonnée, la somnolence esl 
générale a bord. C'est une somnplence 
qui ne paraJyse en aucune facon l'at· 
tenlion réfugiée dans le subconscient 
et qui, en une fraction de secor.de, 
peut se transformer en une co1:cen· 
tration extreme. La conversation par 



le microphone et les écouteurs est li­
mitée au strict nécessaire. Le bruit du 
mc teur est assourdi, on ne le per~ui' 
guére plus que comme un bruissement 
lointain et peu génant. Le pilote et 
l'observateur, chacun a sa place, dor· 
menl a tour de róle. Les deux hommes 
a l'arriére. le mécanicien et le radio, 
en fonl aulanl Le radiotélégraph.iste a 
b1 anché son appareil sur la réce¡;l!on 
et il va somnoler un peu sur sor, :au­
teuil a bascule, jusgu·a ce qu'un slgnal 
le rappelle a la réalité. Le mécanicien 
est allongé dans le carter et on ne 
peut que lui envier cette couchelte si 
commode. 

Au dela de la vitre qui nous presse 
tous trnis dans un ei,pace eidgu. !es 
é:oiles se sont levées. Au-dess'>u~ de 
nous, la Méditerranée i.e devine plu­
lól qu'elle ne se laisse voir. lnvolon­
tairemenl, je pense a la traversée que 
je fis sur un grand navire blanc. Nous 
avions dormí sur le pont, et s:m., le 
méme ciel et sous les mémes éloiles. 
La proue fendail les vagues bruissan­
les et, du bar, installé au pool infé­
rieur, s'éch.appaient les sons du poste 
de radio qui invitaient les danseurs 
attardés et les buveurs infatigables de 
wh1!:'ky. Jréne pnsait i:urtoul la moálo­
die d"une valse lente. Par la suitP., 
nous achetames de compagnie le dis­
que, daos le port ou nous faisions une 
escale de deux jours. Chacun de nous 
posséde depuis le disque en question. 
Ou peut-elle étre a cette heure { Est-ce 
que par hasard son disque «;P. serait 
brisé daos rintervaJle? Ses1>ayP de 
dormir ... 

Le commandanl pose une question 
au pilote et le bruit des pMoles me 
réveille. Ces paroles résonoent claires 
et dures. Sai dormi longtemps, et rap­
pareil me fait brusquement songer a 

.un sauteur qui s"étirerait avant de 
prendre son élan. Nous sommes tout 
prils du but. Je regarde ma montre. 
Nous n'avons pas une minute de re­
tard. La nuit esl demeurée impénétra­
ble, comme au déparl. 

Nous changeons de p.lace. J.e com­
mdndanl s'allonge tout a l'avant de la 
ca rlio~ue, pres du disposilif de bom· 
bardement. Nous sommes daos l'al· 
lente de la lerre que nous allons sur­
'Joler. 

De& luniieres SVT ,. autTe conlinent 

Dans les écouteurs. j'enlends le com­
mandanl qui crie : « Ah ! Ah ! " Le 
lieulenant esl étendu tres loin .\ 
ravant el il écrase son visage contre 
la glace. 

J 'avance a raveuglette, en m·ap­
puyant sur son épaule, par-dessus la­
quelle Je puis enfin distinguer au loin. 

" Teue ! • . dit-il, sans bouger. Pour 
ma parl, Je ne découvre ríen d"autre 
que r obscurité profonde. 

« Voyez-vous les lumieres? " el, ma 
foi, voici que je me mets a les vo1r 
a mon tour. La, et puis la, puis encore 
la, une faible lueur qui ne peul s"iden­
lifier a une étoile lointaine. 

« C'csl probablemenl Aboukir?" !.e 
commandant fixe un instant son re­
gard, puis corr1ge la direction de ma 
main. 

,, 90 degrés ! • dil le commandanl. 
Ces mols s 'adressenl au pilote qui fait 
dériver rappareil. « Vous voyez, Ja­
bas... un bras du Nil ! • Je découvre 
avec peine une ligne. un peu plus 
cla ire, étroite, en obligue, au-de;;sous 
de nous. Encare une minute et la pre­
míére bombe lumineuse sern lancee 
par l'appareil qui nous précéde. A con­
dilion que le camarade qui a pris son 
déparl deux minutes avanl nous, et 
qui doil jouer le role • d'illuminateur " 
rt"ail pas dévié de sa route et qu"il soil 
€-xact a l"arrivée ! 

Or, le voici l Une minute et demie 
plus tard exactement. la premiére 
bombe lumineuse s"embrase. Elles sonl 

les bombes poW' mJmoaa de nuU sont chargées sous le ,oleil ardent de /o
1 
zone médiler­

ronéenne. Les projectiles lourds sont ameaés ó rappareil sur un berceou de bois et ó /'oide d"un 

trocteur. Les polons el la /orce de bras oombreux híssent le pro;ecUle lourd ó bord de l'appareil 
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L'équlp•ge •vec lequel f•I vo" vera Alexandrle. Le pilote (le dern,er a gaucheJ. Paul z .. origmaire de Berlin. a vlngt et un ans. il a contiacté un engagement de douze 
ons dans rov1ot1on. Tout ce qu·un pilote d 'ov1ot1on peut vivre. il /'a vécu : a/laques de ¡our sur Londres. atterri&Sages SUI le venrre, ennemis abollus. incendie de /'appa­
reil el méme une coll1sion aé11enne. Aurail-11 de la dévcme 1 Non, mais c'est lout s,mplement un homme qui examine choque da 1ger avec sang-lroid et envlsage lo situo­
tlon. Le 1/eutenont K. (ó gouche sur la photo du milieu), de Franclort-sur-le-Moin, chef de bord, sor/ de /'Eco/e. 11 o égolemen vingt et un ons. Voici son curriculum 
vittr? Pologne, outomne 1939 sur la mer du Nord contre /'Angleterre et /'Ecosse, Norvege. France, encare I Angleterre ovec Coventry et Uverpool, Malle et lo 
flolle angla,se en Méd1terranée. Le su/vont est le méconic,en de bord. Helmuth M., de Hombourg, tu, aussi ágé de vmgl et un ans. C'est un anc1en de 
rescadre. 11 éta/1 dé/á en 1939 attoché au personnel au sal, tout d'obard, pu.is ou service de gorde, et depui~ un on, il est mécanic,en navigont . Le dernler ó 
drolle est le rodio Franz 11. un Westphalicn. le doyen de /'équipage. 11 o vingt-trois ans. C'est tui qui assure la liaison par sans-lil avec le port d'attoche 

tro1s il présenl qui ecla1renl la nuil. 11 
9e passc quelques secondes a peine, 
el au-dessous de nous, on se met a 
s·a~iter lls se réveillenl en bas. De tous 
les cótés a la ío1s, les (:d,1irs se suc· 
cédenl La O.C.A. anglaise envo1e ses 
prem1ers obus, cette nu1t Dans J'heure 
qui su1vra, elle gaspillera beaucoup de 
munillons., nolre • Kurfursl-Marie » 
n·est qu'un des nombreux app.ireals 
qui, en cette heure, s'attaquent a J'un 
des centres d'approv1sionnement les 
plus 1mporlanls pour l'Anglelerre. Le 
feu redouble de vigueur Ca el Id, des 
!disceaux de pro¡ecleurs baldyent le 
Ci'.?I. 

Je su,s ass1s de nouveau a la place 
du commanddnl Plus a dro1le -
Bien Encore un peu Halle C,:a 
val» LP pilote oriente la machmP se­
Ion les indlcalions du chef de bord et 
luí fail prendre la pos1lion d'allaque 
voulue. Les bombes lumineuses pla­
nent selon J'ord1e donné exactement 
au-dessus du port. Je vo1s leurs gout­
telelles lumineuses se refléter i:ians 
reau des bassins. Nous ne sommes pas 
encore tout et fait a l'endroit rech•?r· 
ché. Le feu se renforce. Mais les pomts 
d'éclalements sont trop avancés ou 
trop de cóté; peul·étre sont-ils destinés 
.i un aulre appareil, nous ne sommes pas 
seuls. De nouveau, nous avons rédu1l 
le rég1me des moteurs et nous perdons 
de l'allllude 

Nous lácho~ le8 premieres bombes 

Brusquement, je reconnais au-de5-
sc.us de nous, le long móle du port dP. 
guerre qui s·avance, legérement bri5é. 
N,ms volons droil vers les bombes Ju· 
mineuses qui planent toujours sur 1e 
port. Au méme moment, le comma'l­
ddnl aba1sse le levier de lancemenl : 
lei, prem1i>res bombPs incencliaires ont 
élé lachées. Nous fa1sons dem1 ·lour 
pour dccomphr nolre deuxiéme randon­
née au-dessus de la mer. Les bombes 
lumineuses se sont éleinles. Le feu de 
Id D.C A. angla1se a cessé. Au cours 
de nolrc virage a plat. ¡e constate 
J'cffet de notre prem1er envoi. Au-des­
sous de nous, l.i lueur des bombes ,n­
cendia1res perce comme un abcés 
ou un bouton de fleur filmés au ra­
lenli. Nous avons actionné un fpu 
d'artihce d'une ampleur lelle, qu'elle 
fdil pahr la lueur des bombes lumi­
ne1Jses ¡etécs dans l'intervalle par 110-

lre camt1rade. Ma1s nous ne savons 
lou¡ours pas si les bombes auront leur 
plcin efíel , Jusqu 1c1 seulc la compo· 
sllion fusante bnlle. 

" Comment sont tombees les bom­
hes? • demanddis-je au micro. 
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« En plein but ! » répond le comman­
dant. Pas un mot de plus. Mais le peu 
qu'il slil a un accenl lellemeot con­
vaincanl, qu·¡¡ exclut tout doute. J 'ap­
puie moa front contre la vitre fro1de 
du poste el percoit dans le crane la vi­
bration des moteurs. A coté de moi, 
le pilote, se conformanl awc inslruc­
llons du commandanl, raméne avec un 
calme complet l'appareal au-dessus de 
la terre. C'est la deux1éme randonnée. 
Et ·¡1 y en a trois en tout. 

Le foyer d'incendie des bombes c;;t 
d'un secoJurs précieux pour v1ser le 
b•Jl. Nous nous orientons dans sa d1· 
rcclion. Du tac au tac, la défen-;e rt· 

poste. On commence méme a nous ti'­
rer dessus avec la D.C.A. légére, on 
st-mble se régler sur notre bruit. '.'lou.; 
ne volons pas tres haut afín de placer 
nos bombes aut.int que possible au but 
désigné Juste devaot notre nez, les 
obus de la D.C.A. explosent. et ils t'< · 

plosent tellement pres de nous qu'on 
les entend éclater malgré le bruit des 
moteurs, malgré le passe-monlagne. 
Nous ne nous la,ssons pas démonter 
pour si peu el foncon¡¡ de l'avant. N'y 
a-t-il pas une chanson qui clil : • Tou· 
les les bailes n'atteignent pas leur 
but ! » . 

Au-dessous, nolre semence est en 
train de germer. Ce qui esl en trñin 
de ílamber, ce ne sonl plus nos bom­
bes incendiaires. Ce sonl des incen­
dies, de véritables in<;endies qui ga· 
gnent de proche en proche ! De nolre 
altitude peu élevée, on observe ~ans 
peine la fumée qu'éclairent les !li.lm­
mes ; Je comple un, deux, trois... six, 
sepl foyers d'mcendie, quand nous 
sommes ¡uste au-dessus du plus grand 
d'entre eux. Ce sonl des entrepóls <f'Ji 
onl pns feu ! La D.C.A. est déchainée. 

Auss1 loan qu·on peut distingue1, ce 
ne sonl qu'écla1rs, tressa1llements et 
détonataons. Ma parole, nous avons rt· 
veillé J'enfer du diable lui-méme. 
Les navires du port. formidablement 
armés, llrenl de toutes leurs bouche.5. 
Les projecliles a trace lum1neuse mon­
LC'nt comme des fusées bleues el Jd•J· 
nes; j'ai l'lmpress1on cerlame que nos 
plans frólent parfois les nuages provo­
qués par les éclalemenls. Mess,eurs, 
vous ne llrez pas mal ! 

Nous amorcons un v1rage pour la 
dern1ére randonnée. Le deux1éme 

L' apparell di!clloe. Des couronls 
oé11ens poussent I av,on vers la 
mer: et 1/ ne vote plus que d'un mo­
leur Nous lrólons presque les poin­
les des m6ts d un vo1l,er, tout prés 
de lo cóte Cliché, Grossm4nn /PK¡ 

foyer d'incendie s'étale un peu en 
avanl du p·rem1er. Nous prenons a nou­
veau largement de J'élan afín d 'l'lre 
quittes de nos bombes. Celle fois, nous 
visons les voies fe.rrées. Les p1éces 
d'en-bas semblenl souffler un peu. Par 
intermittence seulement, un écla1r at­
tardé. Nous sommes de nouveau en 
direclion des incendies. Notre altitude 
ne se chiffre plus que par des centai­
nes de métres. Nous sommes les orga-

• nisateurs d'une véritable féte lum1-
neuse, et c'esl tant mieux pour nous. 
puisqu'elle nous permet de mieux vi­
ser, mais encore mieux pour tous ceux 
qui nous succéderont cette nu1l... 

Toul a coup, le Kurfurst-Marie • a 
des sursauts, il monte et descend tour 

6 tour. Nous sommes pns ddns ;es 
remous de l'béiice d'un aulre app3· 
reil. Comme nous ne DQUS soucions pas 
de changer de d1recllon, il ne nous 
reste plus qu'une chose a faire : pi­
quer l Nous loml>ons de deux cents 
metres. Devant nous, dans la mer de 
feu des incendies, une immense lueur 
s'éléve : ce doil élre une explos,on. 
La fumée tourbillonne, des flammes 
monten! de toules parts. Quelques se­
condes durant, nous dislinguons de 
grands éd1faces massifs Nous ghsc;ons 
aprés avoir dimmué le regime des mo­
leurs, au-dessus des incendies et sup· 
posons que les gens d'en-dessous pour­
raient bien nous repérer dans la lueur; 

Suite poge 43 



ARTUR ZICKLER : pas, ils me connaissenl ·parce qu ils se 
connaissent eux-mémes. 

Loin de Piccadilly 
Tout ce que Ion peut se d1re entre 

mmuil et urie heure du ma t,n, enlre le 
neuvieme e t le treiz1eme brandy, A 
bord d'un bateau, ne doit pas élre coa­
sidéré de trop pres. Un peu de nostal­
gie, un peu de désespoir de J'existence 
- pour le cas d'Andrews c'étaít la 
nostalgie de l'Empire - fonl, en quel­
que sorte, co rps avec un jeune homme. 
Helmberger l'avait connue Ju1-méme 
pendanl ses années au Japon. II éta1l 
possible que John Andrews eül des 
malheurs, ce qui l'avail rendu mélan­
colique. Cette tristesse lui allait du 
reste íort bien. La jeunesse de la 
guerre avail connu partout la vie difíi­
cile, el Andrews en avait eu sa part, 
A en juger par une photo qui le mon­
trait en líeutenanl des Welsh Fusiliers. 

J E vis pour la premiére ío1s l'hcm­
me qui devait me raconler l'his­

toire de Barbara el de John Audr~ws 
un cerlain jour, lard dans I' dprés-m1di, 
a R9lheml>ourg, devant l'aulel de 
Saint-Jacques, l'reuvre de R1emen­
schneider. C'étail peut-étre I eífet 
étrangement émouvant de !a lumiére 
qui, des vitraux de J'église, descendait 
sur !es piliers gris ; c'élail peut-élrt> le 
voisinage de la cliaire 011 jadis Florian 
Geyer préchail les Jacques Bonhom­
me en révolte ; mais ce grand homme 
blond, immobile devant la Sainte Ta­
ble, m'apparut plus grand et plus im­
pressionnant encore. 

Lui-méme ne m'aperc;:ut qu 'au mo­
ment ou Je quittais l'église et 11 ré­
pondit a moa salut silencieux par un 
s igne de téte. Je sortis dans la rue 
déja baignée de crépuscule et je me 
dirigeai reatement vers les ja rdins du 
chateau. Je contemplai les étoiles scin­
tillant au ciel ve rt et j'aurais oublié 
l'homme pour toujours ; mais en en­
trant au « Chapeau d·acier • , a la 
table d'hóte, je le vis seul, devant la 
nappe illuminée, absorbé dans la carte 
des vins. 

11 repoussa sur son íront des Junet­
tes d 'écail!e : sous des sourcils touífus 
son regard me dévisagea et il m' invita 
du geste. Je m'assis a la table, hési­
tant a me présenter. Tl me tira d'em­
barras avec celte breve question : 
« Vin de pierre 1 » {') 

J'étais . d'accord. Le garc;:on apporta 
le vin et le vin était bon. Un peu plus 
tard, il vint bien d'autres hótes, mais 
nous élions alors lellement loin que 
nous ne nous apercu.mes pas du mo­
ment 011 'ils parlirent. 

L'homme s'appelait He!mberg ou 
Helmberger, mais peu importe. En tout 
cas, c'était un p!aisant compagnon de 
table, incitant au boire, ouvrant fran­
chement un creur honnéte. Sa conver­
sation agréable témoignait d·une expé-

') Vln de pierre, en allemand Steinweio. On nom­
me alnsl les crus d ' un bouquet parUcuher, analogue 
a celui des vlns de France donl oa dil qu'ils ont un 
goul de pierre á rusll Les vías de pierre soat récol­
t~s sur les coteaux de la vallée du Mein, en Baviere 
e t en Basse-Franconie. (N.D.L.R.) 

• .. . el en plein milieu d·un tu, ae 

choux de Milan, un jeune homme qui 
essaye en voin de se reme/lre debout .. , • 

rience profitable el l'honorait tout 
aulant que son interlocuteur. 

Je ne sais plus tres bien par quel!e 
association d' idées Helmberger arriva 
a me raconter l'histoire de John An­
drews. Je crois que ce ful ainsi : 11 
m'oHrit un cigare, un cigare du Brésil, 
long et noir. 

- Ce cigare, me dit-il, m'en rappelle 
un autre que je n'ai pas fini, un jour, 
a Hambourg. Je suis ingénieur techni­
cien du rroid. Je venais de terminer 
une grande installation et j'allais re­
joindre la jeune filie objet de mon 
premier amour. Je me précipitai dans 
un bureau de tabac du Jungfemstieg, 
j'allumai un cigare, je décrochai le té­
léphone et j'appris de sa maman que 
la chere eníant venait de se fiancer 
avec un autre homme. 

11 avait jeté Je cigare dans l'Alster 
et le lendemain il s'embarquail pour la 
Chi,ne. Comme il regrette, aujourd hui, 
d'étre parti sans avoir revu sa mere 1 
Deux ans plus tard, il était a Hon~­
Kong lorsque la guerre éclata 11 !it 
des pieds et des mains pour atteindre 
Tsing-Tao, servil comme matelo.t, aux 
ordres de Meyer-Waldeck, jusqu·a la 
triste fin des événements, puis il fut 
íait prisonnier de guerre et transporté 
au Japon. Il n'eut pas Jieu de se plain­
dre de son séjour au pays du Tenno : 
les Japón¡iis allaient jusqu a couper 
Jeurs jeuoes sapins afin de permettre 
aux prisonniers ennemis de féter la 
Noel a la mode allemaode. ma1S cioq 
années, lout de meme ! 

En 1920, un beau jour d'été, Helm· 
berger et son ami Rudi Scbmitl trai­
naient daos un café de Vittoriosa, dans 
rile de Malle; ils jouaient au.x dés 
une toumée de vermouth sec, quand 
un vacarme infernal éclata dans la rue. 

- Reste-la, toi, dit Rudi Schmitt. 
Qu'est-ce que cela peut nous faíre 1 

Et si Helmberger avail suivi ce con· 
seil, Barbara serait aujourd'hui la 
femme fidé.le d'un pasteur. Mais je 
vais trop vite. Helmberger sort done 
en courant de la taverne ; il voit 
un petit groupe de Maltais gesticulant; 
une charette est tombée a terre et, 
en plein milieu d'un tas de choux Mi­
lan, il apen;oit un jeune homme en 
chemise de soie, pantalon Oxford, 
chaussures de lin, qui essaye en vain 
de se remettre debout parmi toute 
cette révolulion de tetes pom.mées. Un 
Maltais, furieux, s'apprétait a le cha­
touiller légeremeot de son fouet ; 
Helmberger l'écarte et va porter assis­
tance A l'Anglais aux cheveux d'un 
blond paille ; mais celui-ci, a l'e1tcep­
lion des genoux fléchissants, étail raiae 
comme un piquet. IJ puait le whisky 
comme une dislillerie tout enl~ere. Oü 
diable avail·il pu done pécher cette 
charrette abandonnée 1 De toute fac;:on, 
la joyeuse entreprise, avait vite 
échoué ! 

C'est ainsi que Helmberger avait 
rencontré John An"drews, cet comme 
qui disait de lui-méme: « Je seos 
l'Empire vivre en moi ». Ce n'était pas 
si idiot que cela, ce qu·it avait dit la ; 
c'était méme tres vrai. Le jeune hom­
me bien découplé qui, deux jours plus 
tard, devait, a La Valette, avec les 
deux Allemands, s 'embarquer sur un 
bateau grec. correspondait en tout et 
pour tou t a la conception qu'on se fait 
daos Je monde d'uo Anglais bien élevé 
et d'origine distinguée. 

Rudi Schmilt ne l'aimait pas, il est 
vrai; ma1s ce n·était que l'expression 
d'un préjuge bavarois. Helmberger qui, 

en Chine, avait eu J'occasion de goüter 
a la vie mondaine, le trouva íort sym­
pathique quand Andrews, redevenu so­
bre, vint s'excuser aupres d 'eux. A 
bord, Andrews recherchail discrete­
ment l'amitié de Helmberger ; et ce ne 
fut qu·a Genes, quand Schmitt eut quH­
Lé le baleau, qu·Andrews manifesta dtls 
regrets si leurs relations ne devaient 
étre qu'épisodiques. 

- J 'ai un faible pour vous autres, Al­
lemands, dit-il. Evidemment, je ne suis 
pas partisan de la politique insulaire, 
pourtant j 'ai bien élé élevé parmi les 
Jingoes. Mais déja A Cambridge je dé­
fendais obstinément J'opinion qu'on ne 
pouvait vivre et r:!spirer que de J'au­
tre cóté de Piccadilly. Vous autres, Al-

Mon Dieu ! qu·e"st-ce qu'He!mherger 
pouvait bien dire, lui-méme ! Prison­
nier de guerre, retournant da'ls un 
pays réellement désespéré, ou les uns 
marchaient sur les autres, et oü il 
n'existait pas de billets graluits pour 

« ... Barbara me reconnut Jo premiere; elle m'em­
brossa, riant el pleurant ó /o lois. Andrews lo regar. 
doit comme on regorde un élre d'un au/Te monde.» • 

lemands, vous pensez trop a la défaite. 
Oubliez-la, tout simple{Ilent. Les dés 
seront remis dans le cornet et J'on re­
commencera Je jeu. 

- Mais les vainqueurs ont eu soin 
de nous rappeler cette défaite I dit 
Helmberger. 

- Ca va bien pour aujourd hui, e est 
d'accord; mais demain ... La terre tour­
ne ; nous aussi, nous avons perdu la 
guerre. On commence déja a s'en ren­
dre compte. Regardez-moi : bonne fa­
mille, beaucoup de relations, beaucollp 
d' argent. Les relat ions sonl restées, 
mais !'argent est parti. 

« 11 m'est juse resté de quoi vivre. 
Vous allez me dire que l'on peut tou­
jours travailler; mais rien que travail­
ler. c·esl une vertu allemande. ce n·est 
pas quelque chose pour nous ... 

- Enfin, il vous reste toujours J'Em­
pire 1 

- Ah! oui, l'Empire. Cela a élé éga­
Jement ma religion. Avec un cheque 
en blanc el un brnet gratuit. je suis alié 
au Caire, A Sidney, a Shanghai. Et que 
ne m·a+on pas dil la-bas ! Les grosses 
afíaires étaient mortes ; et pour les pe­
tites, les gens s'en occupaient eux­
mémes. Partout la méme chose, des 
« shakehands », des « hallo boy l », des 
" how do you do », et « keep your 
flag flying », « have a drink 1 » Et 
voila tout. Mais j'ai du courage Pt je 
ne suis pas paresseux ; nul ne doute 
de mon habileté ni de mon assiduité; 
quanl a mes capacités, ils n'y croient 

traverser Je monde, a la recherche 
d'un clou pour y accrocher son cha· 
peau ! 

Et puis vint la nuit devant Lisbonne. 
Le lendemain, Andrews devait quilter 
Je bord car le bateau grec ne louchail 
pas les ports de la Manche. On avait 
célébré la séparation, mais sans exces, 
etant donné la capacité d'Andrews. 
Vero; 10 heures, Helmberger était cou 
ché daos sa cabine, la conduite de 
J' Anglais lui paraissait presque trop 
correcte. Peul-étre voulait-il s'enfermer 
dans son splendide isolemeut ; mais 
cela, c'étaít son a ffaire . 

Helmberger se révei!la. Queiqu'un 
avail allumé la lumiere. Andrews étaii 
dans la cabine, debout. Pas de doute, 
i l étai t gris comme un jour d'automne. 
Helmberger clígnait des yeux; la mon­
tre indiquait trois heures du matin. JI 
íaisail déja clair a travers le hublot. 
« Beg your pardon, comrade, dit An· 
drews, j'ai changé d' idée, je ne retour­
ne pas chez moi. Good-bye to P1cc.:,­
dilly and ali that. Je raccompagn~ a 
Hambourg. J 'ai un de mes oncles qui 
est quaker a Berlín ; je pense qu'il 
pourra faire quelque chose pour moi. 
How do you like thal 1 ,. 

Helmberger le fil sortir avec dou­
ceur, et boucla sa porte A double tour. 
11 était persuadé de l'avoir vu po•,r la 
derniere fois. Et en effet, le lendemain, 
au petil déjeuner, sa place étail vide 
Mais Andrews était allongé daos un 
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Bot do voyage : l'A.Jlem;¡igne. Dons un port /tallen est arrivé 

le prem ier transporl d·Hindous laits prisonniers en Alrique. 
En ligne Interminable. ils desc:endenl sur le quai ou déjá ... 

Des prisonniers 
hindous 

racontent: 
LES prisonniers hindous que « Signal » montre ici faisaient par­

tie de trois di'visions de l'Inde, amenées en Afrique par les 
Angla.is et dont une grande partie est tombée en captivité. On 
trouve parmi eux de vieux soldats et aussi de jeunes recrues appe­
lées sous les armes seulement au début de la guerre. Tous font le 
méme récit. On leur avait promis qu'ils serviraient seulement a 
défendre l'Inde. Ma.is un jour on Jes fil monter en wagons et on les 
dirigea sur un port ou ils apen;urent les bateaux de transporl. 
Ceux qui refusérent de marcher furent rusillés. Ceux qui réclamé­
rent furent conda.mnés a de longues peines d'e.mprisonnement. 
Du Caire, on les t ransporta au front en camions automobiles. « Nous 
ne sommes pas des taches et nous savons combattre, mais nous 
avons jeté nos fusils et levé les bras en voyant les Allemands ... » 

• Je veux bJeo aller en AJleaiagne • , d/1 Arab Khan, mécanicien de 

prolession. • J'al fu • My Slruggle " · Je Jivre de M. Hitler: un chic livre. 
Les Hindous sont plus au courant des choses dºAllemagne que ne le croient 

les Allemands. Nos luturs médecins vont de prélérence étudier ó Vlenne ou 
ó Berlin, parce qu' í/s savenl que les ur¡iversilés allemandes sont mel/Jeures 
que ce/les de I' Angleterre, el surtout parce qu'en Allemagne nous sommes 

lraltés humainement; en Angleterre. on nous considere comme des indigé­

nes co/oniaux. Nous aulres techniciens, en particulier, nous admitons natu­
rellemenl l'Allemagne. je n 'ai pas besoin de dire pour que/les ra1sons. • 

Entre les r.its , lis ont établl une peUle cnlsln e prtaiJ­
Uve, fóllte de brlqnes et de t6le. Nabab, jadls cuislnier 
d"un mess d 'olflciers. cuit des góteaux de larine pour ses 
camarades. Avec un supplément de marmelade fournie 

aux prísonniers, cette • /arte • leur semble délicieuse 
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• Non, Je ne suls pas un nabab », déclare /'anclen culsinler du général Waugn, 
de la troisiéme brigade motorisée. « Nabab, c'est seulemenL mon nom. Mon orl cu­
linalre es/ anglois, c·est-ó -dire peu de chose : beefsleoks, mullon-chops et plum­
pudding. Tire-bouchon et couteou pour ouvrír les bailes oe conserve étoient mes 

principoux ouUls , notomment le lire-bouchon. J 'oi été sepl ons ou service du géné­

rol et j'o1 porté ses enlants sur ·mes bros, 11 n ' est pos locile de /aire Jo cuisine pour 
des Hmdous. Les Sikhs ne mangent pos de bc:eul: les voches Jeu r sont socrées; 

el les musulmons ne touchent pos ou porc: ils méprisent cet animo/, .. » 

• L' lnde es t lmmensément rlch e, Monsleur I affirmljl John, sous-ollicier du mess 

de lo troisiéme brigode motorisée, mois on ne s·enrlchil pos dC(nS rinde quond on 
est Hindou, il laut élre Anglais pour cela. Nous pourrions taus lrés bien vivre, cor 

il n·y a ríen que ne puisse produire le sol de J'lnde. Je n·/Ji pos eu ó me p/oindre 

quond j'étais chez les olliciers, mais toujours courír, Monsieur, toujours courlr J 
Les oific,ers ong/ais son t t er riblement tourmentés por la soil. Pendan/ la journée, 

lis ingurgl toient un bock sur l'autre, et, le soir, vena/en/ les grandes boissons : 

brandy, whisky, champagne. Boy por ici, boy par fil I Cela linil por lot/guer. • 

• Les Anglals nous on t divlsés en clnquante par Us e t groupements mlnusc1des • , raconte 
avec de grands gestes possionnés un jeune musulman, le caporal Rahmat Ali. • Auss, sommes­

nous toujours en querelle les uns contre les autres. et ainsí plus laciles ó d ominer. Les Anglais 

soutiennent no/re systéme de partís. 11 y Q qua/re mois, on nous a embarqués ó Bombuy et 

nous ne savons plus depuis ce qui se passe dans rinde. On di/ qu' ils ont arrété non seulement 
Pand,t Nehru , qui est un radical, mals encare beaucoup d'autres de nos chefs. L'état d 'esprtt 

étoil tres mauvais déjó quand nous sommes portis; mo,s, chez nous, iJ /out beoucoup de temps 

pour s· entendre, cor nous parlons des lanoues dtfférentes el adorons des dleux dilférents. » 

11 écrlt • Monsleur HlUer • en tangue du PendJ a d . Le caporal s1kh Moham Smgh a élé 
foil prisonnier par des détachemen ts motorisés ali emonds. Les Sikhs sont les me/J/eurs trou­

pes coloniales des Anglais et /ont une impress ion guerriére avec Jeur longue chevelure et 

leur barbe que ne touchen t jamois ni ciseoux ni rasoir. • Nous sommes de bons soldats et nous 
ne nous sommes jamais rendus. Mois sovons -nous pourquoi nous combattons 1 Contraire ­
ment ó leurs promesses solennelles, les Anglais nous onl emmenés hors de J'lnde. Nous nous 

sommes trouvés dons le désert afncain en présence de colonnes ollemondes motorisées. 

Etre prls por les Allemonds n'est pos une honte. Hitler lutte oussi pour lo liberté de rinde » 
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Puml les Deun, sous l'éclal des p rojecleurs, les mannequins dél/len/ au 

palais des Beaux-Arls de Bruxel/es. Au moís de juin, /"lnslilut allemand de 

la Mode avaít présenlé ses derniéres créalions ó l"apprécia tion des Belges 

Bruxelles admire 
la mode allelllande 

38 

Peadaul de ux Jours Bruxellcs est venu admire, lea présenlalions alle­

mandes au pala,s des Beaux-Arls. Vienne lani;ait des modeles d "é té, 

Berlin des modeles d' hlver. Au mi/ieu de la plus achamée des lulles pour 
la vie que l"Allemagne ail dü mener jusqu"ici. malgré la volonté d"anéan­

t,ssemenl de ses adven,aires, ses forces créalrices reslent vivantes, éga­

Jement dans le domaine de la mode Clichés : Kropl (tJ. Sipho (21 

renommée 
dans l e domaine de la hou/e coulure intemalionale, p résente une robe de 

bleues el blanches qu·accompagn e un peli: boléro 



Des chefs-d'oeuvre du septieme art, f ' 
Des succes sans précédent /J 
de la production cinématographique allemande, 
tels sont les films distribués par ~ 

La nouvelle production ese d'un incérec mulciple. Nombre de 

films a grand speccacle empruntenc leur sujec a l'hiscoire; d'aurres 

traitent de problemes d' une actualicé passionnance; cel film recrace 

un descin humain dramarique au possible, rel aucre nous présente 

des situacions d' un comique irrésistible, un croisieme vaut par son 

adapcacion musicale incomparable; et ne parlons pas des opérecces 

filmées done la mise en scene dépassetouccequi aécéfair dans ce sens 

OU ILS PARAISSENT LES FILMS TOBIS SUSCITENT L'ENTHOUSIASME! 
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Cette colllne bolsée. toute p1oche d 'une des grandes rues de Stockholm, es/ un • 1/ot de délasse­
menl •; mals Vanadislunden n 'esl pas une piscine comme les autres. Alin de prolonger /'été de 

Stockholm, on a foil appel d la lechnique. Du mois d'avríl d une pé1iode avancée de J'aulomne, J'eau 
conserve une lempéralure uniforme de 22", quand /leuves el /aes de Suéde n'accusent plus que 50 

... 

Coup d'oell da os la vfe de tous les Jours. De la terrasse 
du solarium, le rega1d s'étend sur le va-et-vienl d'une 
grande voie de la capilale suédoise et c'esl avec une 
jo/e accrue qu·on s'en retourne plonger dans la pise/ne/ 

Bains tiedes 
ir Stockholm 
Piscine réchauffée en plein centre de la ville 

EAU PU'W'IÉE ET RÉCHAUFFÉE 
---,,--.,.,___ 

ADDITION DE SUL­
FATES D'ALUMINIUM 

ET DE CUIVRE 

VIDANGE 

DéBlé sous la e doucbe proto~gée •· 
11 Yª de quoi tire, pensent ces trois 
jeunes employées de Kunf1sgoton : 

plus de c¡es frissons de douche, c1aints 
du monde en/ier ! L'eau du Lido 
reste toujours ó température liéde 

0.7 

Daos les cablnu de Vanadislunden, on ut,. 

hse le cou1anl électrique d'élé, peu couteux, 

pour en latre des v conserves de so/e,/. • 

Loreley a la suédolse. On a tatllé ce/le 

bale, ó l'abri du ven/, dans les rochera de 
Vonodislunden. l.es p,erres. toul 1mpré­

gnees de choleur, omplllient encare de 
tacan ogréable la bénéd1clion du soleil. 

Reveuse. Korme pe,gne ses longs cheveux 

DITION DE CHLORURE 
DE SODIUM 
(SEL MARINI 

AUOITION O'ACIDE 
HYPOCHLOREUX 

EAU D~ PISCINE ATTIÉDIE 

EAU DE PISCINE 
REFROIDIE ET ENTIEREMENl 

PURIFIÉE 

~=~)¡;;;;;;¡;¡;;:;¡¡;:;;:;;;¡~¡;;;¡;¡¡¡¡a;~ EAU FRAICHE 
~ POUR RIN<;AGE 

la " clrculaUon • du cllmat a rUftclel de Vanadlslunden. Le chaulfage n 'esl 

qu une des parlles des problémes de /'inslallalion lechnique concue sur une 
vaste échelle. Eviler la fo1ma1,on des boues, écarler le sable, purilier reau 

par des addil,ons chimiques soigneusement dosées, alin d 'obtenir des résul­
tats hygíéniques sans nuíre ó la sanie des baigneurs, voilci des questions 

techniques jadis ardues, mais don/ on a trouvé, le,, lo solutlon porlaJle 

DES FIL TRES 

Le maltre de la température. Dons le:. prolon­

deurs du sol regne le Pluton de Vanadislunden. Les 
allra,ts du « Lido • de Stockholm dépendent d'une 
vaste mochlnerie compliquée,.demandanl une con­
naissance parfaite, des soms et une prudence ex­

troordinoires Clichés Leil Ge,ges- Oessin de Hein,sch 
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Des parturns persista.nis 
et suaves ne suffisent pas 
a conquérir les sympa­
thies et a rallier tous les 
suffrages. Mais des par­
furns choisis et discrets 

comrne 
Si{lk,J'~ BALLKONIG!N 
Si~,J~ JUCHTEN > 
Stfk.J...& FL l E DE R 
Sli'-,J,~ VE I L CH EN 
S~P...& FO U G E'R E 
~.J~CHYPRE 

donnent le bon ton de la 
distinction et de l' éléga.nce 
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Loin d e Piccadilly 
fauteuil LransalJanlique a J'arriere du 
bateau e l, d 'un air indifférenl, il con­
lemplait la ville, baignée dans la Ju­
mi ére blan che. " Je réfléchis Loujours 
d ce que je dis, comrade, méme quand 
je suis ivre. » 

- Arrivé a Hambourg, continua Helm­
berger, Barbara m'allenda1t au débar, 
cadere. La derni-ére fois que j'avais vu 
ma sruur, elle avait 14 ans el elle étail 
ma1gre comme un clou. Maintenanl. 
elle ava it vingl-deux ans et c'était 
vraiment une jolie femme. Elle me re­
connul la premiére ; elle m'embra~sa 
rianl e t pleuranl a la fois. Andrews la 
regardail comme on regarde un etre 
d'un autrc monde ; nous dinames en­
semble au « Pavillon "• sur J'Alsler, 
puis nous nous rendimes a Blankenese. 
11 faisail un Lemps magnifique, du so­
leil, du venl, de hauts nuagés blancs ; 
j'éta1s ravi d'étre revenu en AilPma­
gne. Puis Je m'apercus de quelque 
e hose, el je pris congé d' Andrews 
d'une !acon assez brutale. De Holstein, 
je Ju1 écrivis de bien vouloir remeltre 
sa visite a une pulre fois, sans préci­
ser. C'étail trop tard. Andrews ne vint 
pas, mc1is Barbara partil. Un petil pas­
teur, d 'un village pres de Husum, a 
qui elle s'é tait presque promise, mou­
rul deux ans plus tar<l c's Angola, de la 
f1évre jaune. 

«J'élais ass1::z préoccupé de me créer 
une situalion, et lorsque j'eus le temps 
d 'alle r Jeur rendre visite a Dresde, les 
Andrews étaient déja mariés depuis 
plus d'un ao. Une petite filie dormait 
dans un herceau. A dire vra1, tous 
deux formaient un beau couple et je 
ne leur en voulais plus. lis habilaient 
une genlille pelile maison siluée a, mi­
cole11u des Lossnitzberge ; dans le Jar­
dín, les rosie rs étaienl en fleur et, a en 
juger eles apparences, Lout devait bien 
aJler. John avait écrit un volume: ,, Un 
Voyage chez les C'>rmorans » qui, en 
Angle terre et en Amérique, avait 
connu un grand succés, car l'ouvrage 
ne manquail pas d'esprit. Pendanl la 
période d' inflalion, les livres @l les 
dollers qu'il en tirait rep1ésenlaient des 
valeurs fantastiques. 

«- Me comprends-tu, maintenanl, 
comrade? Barbara, c·est ma force, mon 
Empire. De jour en jour tout cela gran­
dit. Cheerio ! 

mille. EL puis j'appris ce que Barbilrn 
m·avail si soigneusemenl caché: John 
la trompait du matin au soir. 

« - Reviens done, Barbara, prends 
les enfonts et rentre avec moi 1 

« Elle refusa ; aprés tout, un mari est 
un mari et un mariage esl un marlélge. 

« - Si je cesse de le soutenir, il esl 
complétement perdu. Parfois iJ vienl, 
pleure, heureux de retrouver sa famille. 

« Enfin, un beau jour, Barbara arrj;,a 
lout de méme. Elle était A bout. Dans 
les yeux des enfants, on voyait passer 
la faim el la peur. J'achetai un bout 
de lerrain avec une maisonnette pour 
Barbara. Elle me laissa faire. J'en~a­
geai un jardinier pour les gros tra­
vaux. Presque tous les dimanches J al­
lais la voir. Une fois, le hasard voulul 
que je fusse libre un jour de semaine 
Comme j'entrais dans la chambrc, Je 
vois un homme prét a sauter par la 
fenétre. C'étail John Andrcws. La ptrce 
était en!umée, une bouteille de cognac 
trainait sur la table. 

« - Que dois-je faire? me demanda 
Barbara, résignée. JI est au monde ; je 
n'y puis ríen 1 

« - Crapule, dis-je a John, n·as-tu 
pas honte .de retirer le pain de la 
bouche de tes enfanls ? 

« fl haussa les épaules sans me re­
pondre et me suivit dans la voilure. fl 
ne pouvait parler que s'il avait pns 
du cognac el fumé. 

« - Donne-moi de !'argent, dit-il, 
j'étouffe en Europe, aussi bien en An­
gleterre qu'en Allemagne. Donne-moi 
de l'argent. que je parte en Oriei>l , 
vous ne me reverrez plus Jama i,, . 

« - Tu prendras !'argent, lu le dé­
penseras et tu reviendras. 

« John se contenta de hausser les 
épaules 

« - Veux-tu aller a Shanghai? lui 
demandai-je finalemenL 

« - Ou tu voudras, fit-il ; méme a 
Shanghai 

« Andrews se fa1sail illusion. Son 
Empire diminuail de plus en plus. 
Deux ans plus tard, a Berlín, il 
r·vait de produclions dramatiques et 
épiques, mais aucune de ses reuvres 
ne ful jamais publiée. En vérité, il 
n'écrivait plus rien. Son labcur rée' 
étail, je crois, figuranl de cinema. 11 
tournait trois jours par mois : !'argent 
de ses cigareltes. Barbara avait une mi­
ne qui faisait pilié. Elle se fatiguait les 
yeux a exécuter des travaux de i>rode­
rie pour une maison de lingerie de la 
Bayrische Platz. 11 étail évident qu'elle 
entretenait son mari. Elle refusa obsti­
nément d'accepter mon argent, mais 
e lle me confía les deux enfants que 
j'emmenai a Bréme se reposer pendant 
trois mo1s. 

• .. . comme i'entrais dans Ju chambre, ¡e vois 
un homme pret ó sau/er par la fenetre. C'éta11 

« En 1927, pendant l'hiver, ils partirent 
Lom; quatre pour Londres. C'en étail 
fini avec « de J'autre cóté de Picca­
clilly » . Barbara était méconnaissahle 
quand Je la relrouvai aprés trois JOurs 
de reche rche. Elle ne voyait presque 
jamais son mari. ll est étonnanl de 
conslaler comb1en de gens lels que 
John, ele son caractére et de ses habi­
tudes, vivenl en Angleterre. Ce sont 
des individus qui prétendent vouloir 
chercher de nouvelles formes socia les 
et qui, en réalité, sonl tout bonnemenl 
mcapables de conserver leur place 
dans une société qui se base sur les 
échan¡?e<; réc:iproques : l'Etat. la Patrie, 
la Communauté, la Profession, la Fa-

John Andrews ... » Dessíns d C' G erull 

« - Dans trois jours un de nos hom-. 
mes parl en Ch.ine; tu l'accompagnE'­
ras. A Shanghai, il te donnera 300 dol­
Jars. Promets-moi de ne jamais revenir, 
sinon aprés tres Jongtemps et avec de 
l'argent que lu auras gagné toi-meme. 

« - Je ne promets rien du tout, dil 
John Andrews. Toul ce que je m'étais 
promis a moi-méme, j'ai été incapab le 
de le tenir. 

« C'étail en octobre 1929. Trois mois 
plus tard, je recevais un rapport de 
nolre représenlant de Hong-Kong, 
l'homme qui avail conduit John An· 
drews a Shanghaf: « Pendant lou't le 
voyage, Andrews n·a pas louché a 
l'alcool, mais il a beaucoup fumé. 11 



n'a guére parlé, pas plus a moi qu·a 
d'autres. II nia reconnaitre un ancien 
camarade de régiment qui l'aborda. 
Quand a Sbanghai, j'ai voulu lui don­
ner de !'argent, il s·est retourné et il a 
disparu. Je ne sais pas ou il se trouve, 
ni ce qu' il fait. Pensant que vous étiez 
d'accord, j'ai gardé !'argent pour le cas 
oü il reviendrait. II connait mon 
adresse." 

" Barbara retouma a Holstein, dans la 
maison ou elle 'était née. C'est la qu'el­
le mourut trois ans plus tard. Tuber­
culeuse - Made in England. Elle n·a 
Jamais plus eu de nouvelles de Jobn 
Andrews ; moi non plus jusqu·a au­
jourd'hui. Je le suppose mort . II doit 
étre enterré quelque part, loin, bien 
loin de Piccadilly. Je l'aimais bien, a 
ma facon, malgré tout ce qu'a pu en­
durer Barbara. 

« Pourquoi je vous ai rdconté cette 
histoire ? Monsieur... Que! est votre 
nom, déja ... Nous parlions done de la 
guerre que nous faisons ii l'Angleterre 
et a laquelle elle nous a provoqués. Le 
deslin de John Andrews, ainsi consi­
déré, était peut-étre unique, mais il 
n'en reste pas moins typique pour cela. 

« Andrews représentait bien l'Anglais 
un peu en retard, de la classe !lupé­
rieure, d'une santé a toute épreuve, 
persévérant dans son opiniatreté, mais 
quand meme psychiquement incapnble 
de s 'adapter a une vie nouve lle. Ce tte 
caste devait souhaiter la guerre com­
me la seule chose qu 'elle püt encore 
vouloir. Pour elle « loin de Picca­
dilly », cela n·existe pas. 

• El les enfanls, que sont-ils deve­
nus? demandai-je. 

« Les traits de Helmberger s'illuminé­
rent de joie : 

« Je les ai adoptés. En Anglelerre 
personne ne s'y est opposé. J'ai les 
photos sur moi. Voici la filie ... et voila 
le garcon ... 

dépend sou" ent la réussíte d'un 

cliché. Mais pour quí possede un 

CONTAX III de Zeiss Ikon ce souci 

u 'existe pas. Le posometre photoélec­

trique incorporé a l'appareil, et dont 

le fonctíonnement est toujours abso­

lument sur, indique dans chaque cas 

la durée d'exposition nécessaire, 

meme pour les clichés en couleurs. 

L'usager dispose de 15 objectifs Zeiss 

interchangeables, satisfaisant a 
toutes les exigences : ohjectifs pour 

vues lointaines et pour vues rappro­

ehées - ohjectifs a grande lumino­

~ité pour les écJairages défavorables 

(Sonnar Zeiss) - objectifs grands-
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Bombardement sur Alexandrie, 
Port ouest 

I 

vient a nous et ne nous lache plus. 
Nous volons á bonne hauteur et ten­
tons d'en prendre encore davantage. 
Cela ne s'ppére que métre par métre. 
Mais nous nous heurtons a un courant 
aérien qui rnenace de nous ramener 
vers la mer, a peu de distance de la 
cóte qui, sur la c,trte, semble á portée 
de la main. Décidémenl non, un !leul 
moteur n·y arrívera pas a lui tout seul. 
Et pourtant, le diable m'emporte si 
nous avons la moindre envíe de faire 
naufrage au port ! Les sens tendus, 
nous observons les mouvements de 
l"altimétre et les appareils de bord du 
moteur encore en activité. Celui-ci doit 
étre ménagé ; mais il faut quand méme 
qu'il accomplisse sa besogne. 

pour un peu, nous sentirions au bout 
des doigts la cbaleur de !'incendie. La 
D.C.A. tire au petit bonheur, toutefois 
a d'assez longs intervalles. 

La bombe a fait son reuvre ! L'appcJ· 
reil lressauta légérement au moment 
oü elle fut lacbée. II n'y a pas d'er­
reur, elle doit étre lombée sur le nreud 
des voies. Nous lachons les gaz, les 
moleurs s'accélérent. La D.C.A. se re­
veille brusquement. lis doivenl nous 
entendre a présent el de pres. Le port. 
ses nav1res, sa <íéfense sont encore de 
vant nous. Apres la derniére décharge. 
le pilote a imprimé a J'appareil un vi· 
rage serré afin d'échaoper a la dé­
fense. Nous atteindre a présent n'est 
pas chose difftc1le, nous sommes au­
dessous de la limite des cinq cents mé­
tres. J'apen;ois justement, a un tour­
nsnl brusque sur la droile de nos ob­
jectifs, un éclair multiforme, puis un 
second. Ce ne sont pas la les coups 
de la D.C.A., mais les effets des bom­
'bes d'un aulre appareil qui s·est attelé 
a la tache r Nous virons de bord vers 
le nord. Nous avons atteint la mer, I':! 
T!deau de feu de la D.C.A. est dernere 
nous. Nous gagnons lenlement de la 
ha uteur. A la lueur de la lampe de 
bord, le commandant calcule la route. 
11 regle le cap automatique. De la 
place du radio, au-dessus de l'appareil, 
je puis observer longtemps encore la 
lueur du feu qui monte a l'borizon. 

Le matin pointe au-dessus de la mer 

A présent, on pourrait a nouveau 
dormir, rnais on ne le fait pas. Le mé · 
caniden distribue du chocolat el de s 

gateaux secs; il n·a garde d'oublier 
la boisson ; nous nous découvrons de 
rappétit. Le premier message radio a 
été envoyé au P. C. JI menlionne 
J'heure d'attaque el la position. Nous 
attendons raube qui s'annonce sous la 
forme d'une trainée blanche au-dessus 
de la surface noclurne de la mer. 

Le radio ne serail pas faché d'en­
tendre un air de danse ; quanl a moi, 
je suis curieux de voir enfin les hom­
mes en compagnie desquels j'ai sur­
volé cette nuit la Méditerranée a la 
recherche d'Alexandrie ... 

Le soleil, disque gigantesque J'un 
touge sang s 'éléve au-dessus de la va­
peur grise. Au-dessous de nous, la mer 
s'élend en une surface polie et d'un 
dessin Jéger. Je suis de nouveau a 
plat-ventre, tout devant, dans le poste. 
Notre maison de verre se réchauffe ra­
pidement, el les gaz d'échappement, 
naguére. bleus-pales, ne brillent plus du 
lout, leur lumiére étanl trop faible 
pour étre visible a la clarté du jour 
naissant. 

Je regarde l"heure et suppute cel!e 
a laquelle nous atterrirons. Au meme 
instant, le moteur de gauche a des tré­
pidalions brusques. Le pilote raméne 
en arriére la manette des gaz. Le mo· 
leur n·a plus de compression; il nou~ 
reste deux beures de vol a peine et 
voila que !'hélice de gauche ralentil 
sa rotation, pour finir par s'arréter. Un 
moteur a lui seul suffira-t-il á nous ra­
mener chez nous 1 

Nous faisons connaitre par radio 
notre panne de moteur et notre posi­
lion. Une dem1-heure plus tard, nous 
apercevons un appareil du groupe qui 

Et il raccomplit. Nous fróloos pres­
que les mats d'un voilier juste au-des­
sous de la fala1se, et les cimes basses 
des ilrbres, cependant que nous alte1-
gnons la terre. Juste a la limite de 
l"aérodrorue, méme pas un métre plus 
prés, l' appareil opere un atlerrissage qui 
est un chef d'reuvre e t que le pilote a 
réussi avec un seul moteur. Notre oi­
seau blessé roule sur la piste et fait 
place aux autres. 11 s·arréte. Nous nous 
debarrassons de nos passe-montagne 
et nous faisons des signes de téte : 
« Nous voici ! » Les membres un pe u 
engourdis, nous quiltons l'appareil 
leq•1el craque encore mystérieusement; 
tout en allumanl nos cigarettes, nous 
pensons que rien ne vaut le sentiment 
de se sentir a nouveau sur la terre 
ferme, méme quand le soleil ardent de 
la zone tropicale fait des siennes. 

Je fais quelques pas lents. mesures, 
ávec Je lieutenant ; ces pas, Je les sa­
voure en quelque sorte et nous voici 
enfin devant le P. C. du groupe, préts 
a rendre compte au commandant, que 
nous apercevons de loin, dans notre at­
tente, installé sur une chaise-loogue 
devant la baraque en bois. Nous nous 
reverrons tous au. déjeuner ... 

D'une fraction de seco~ü 

angulaires et télé-objectifs. La mii-e 

en place du film est d 'une extreme 

simplicité, grace a l'amovihilité du 

dos de l'appareil. Le viseur téJémé­

trique simplifie la visée et la mise au 

poínt, qui sont effectuées en une 

seule et meme opération. L'obtura­

teur a rideau métallique, résístant 

aux climats les plus durs, permet de 

travailler avec des temps de pose ex­

tremement courts, jusqu'au 1/1250 

de seconde. Et qui possede un Con­

tax sait apprécier la valeur de son 

appareil. Notíces illustrées sur de­

mande adressée a Ja Zeiss Ikon AG. 

Dresde (Allemagne). 

TJes trois éléments du succes: Appareil Zeiss I kon, Objectif Zeiss, Film Zeiss lkon 

Pour rerevoir des imprimés, priere de s'adresser aux représentanls d e Zeiss Ikon AG .• Dresde: 

En F..,.u<e: "Íkonto .. S. A. R. L .• 18-20. Ru• du Foubourg-du-Tcmple. Poris X fe. - En Sois,e : Mork. Zuzi<b. Bahnbof•lr. S7 b. - En lklgiqur: H. NihHd. Bruaell~-Sch•erbeck. 14. Rue ~·railin 
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L'inventeur presque ouhlié 
Histoire véridique d'une invention tombée dans l'oubli et réinventée par un autre 

Un juriste qui devient nerveux 
• C est fou ! dit le synd1c de la Ge­

neral EJeclric Company, en fa,sant pas­
ser son CiRare d'un com de la boucbc 
á I autre, opérdllOn délicate mais réus­
s1e, les lévres et le bout de la lanRue 
aidant. 11 restall béant de 6urpnse, n y 
comprendnl nen 

Les gens de Id Beacon Vacuum Pump 
and Electncal Company ne pouva,ent 
avoir en marn que depu,s quelques 
heurcs son mémo1re relalif a la plamte 
en contreidc;on de brevet, Et vo1lc1 que 
déjct ils dcmanda1ent de remettre l'af­
fa1re II devatt y avoir quelque chose 
Ja-dessOU\ 

S1, dans cette matméc de 1anv1cr de 
ran 1893, le soleil n'ava1t pas brillé 
si vivement, J'hommc de la General 
Electnc durail cru etre le Jouet d un 
réve msense, comme tou1ours quand il 
ava1t trop bien mangé 

Au íond, que voulaienl les gens de 
Boslon? L'dlfaire n'éta1t-elle pas abso­
lurncnt cla1re? lls ava1ent conlrefail 
la ldmpe .:i rncdndescence d'Edtson; du 
reste le vm1?liéme cas de ce genre, et 
ils n'ava1ent qu 'á payer el a s'absten,r 
au surplus de voler la propnéle d au­
tru,. Tout était parfallement en ordre 
et I on pouvatl étre sur du JUl?ement. 
Comme dans tous les autres proces, la 
sentcnce scra1t prononcée naturelle­
ment en r.iveur de la General Eleclnc. 
Est-rc que les autres s· imagma1ent vrai­
ment avo,r l'ombre d'une chance. avec 
tous les JUl?ements précédenls? Toul 
celd était vraiment risible. 

Pourtont le nre se ftge sur les lé­
vres de l'homme de la General Electnc 
et il c ro1t tomber des nues quand la 
Beacon lu1 lail déclarer qu elle con­
nait depu1s lonl?lcmps quelqu'un qui, 
vinRl-cmq ans avant Ed,son, a réalisé 

des lampes a mcandescence, utihsables, 
en se servant é1?alement de fibres de 
bambou 

Un peu hallvement, la General Elec­
tric répond d abord que e est 1mpossi­
ble. 11 éldtl inimaginable qu en Amé­
riquc, et surtout aux Etats-Unis, une 
mvent1on auss, bouleversanle a,t pu 
demeurer mconnue. lmposs1ble ! 

Le synd1c de la demanderesse se 
prend a nre tout haut en Jetan! ne­
ghgemmenl sur son bureau la réponse 
de I avoca! de la parlte adverse. Pour­
lant, il daigne l'ouvrir et la reltt soi­
gneusement 

JI se senl vra11nent nerveux, nervos1-
té qui a éta1t pas sans raison, comme 
il s·avéra au cours des débals. 

En eífet, la défeaderesse, c·est-á-dm· 
la Beacon Vacuum Pump and Eleclnc 
Company, apporlait une preuve a l'ap­
pu1 de ses dires et cette preuve c'étail 
J'Allemand Heinncb Gobel 

L'essentiel, c'est de faiTe k uide 
Qui était ce Heinrich Góbel ? 
11 étail né le 20 avril 1818 a Spnnge, 

dans l'ancíen rovdume de Hdno,•re; son 
pére y avait une chocolatene. Apres 
avo1r qu1tté l"école, Hernrich Gobel 
lrava1lla d 'abord chez son pére; maJS, 
ci la longue, cela lui devint fasüd1e11x : 
les sucreries ne l'intéressa1enl pas. 11 
élail passionné pour les sc1ences natu­
relles et cuneux surtout dP tout ce qui 
intéressail la mécanique; il ava.il cons· 
lruit lui-meme un grand nombre d'ap­
pareils a ses moments perdus 

ll arnva done tout naturelJement 
qu·aprés un courl stage dans une pl.ar­
macie, il devint finaJement horloger et 
optic,en. Un beau jour, il ouvnl une 
pelite boutique et s·y trouvait tres heu 
reux, d'aulant plus qu·on lui donnait 

--- - . ---== 

Le Haoovrleo HeJo­
rkb GfibeJ qut -
comme un tribunal 

améncam /'a élablí 
- o ,nvenlé Jo lam­

pe á íncandescence. 
25 ans ovont Ed1son 

Chcht, Schad e 

souvenl a réparer des appareil!. de 
l'école supéneure de techmque. 11 tou· 
cba11 enfm dnectement á la science et 
ces travaux l'intéressa1ent tout particu­
lierement parce que la phys1que I atl! 
rait avant lout 

Góbel réalisd de nombreuses expé­
riences dont quelques-unes n'éta1ent 
sans doute pas sans intéret puisqu·un 
bomme d~ sciences, nommé Móning­
hausen, a1mait ci s'entrelenir longue­
menl avec un Jeune homme si désireux 
de s'inslruire. Momnghausen se mil 
méme a !aire des expénences avec 
Góbel et ils constru1sirent ensemble 
d'excellents baromelres au mercure. JI 
avait exposé a plus,eurs repri'l<'S au 
jeune opticíen qu'il existait certaine­
ment de bonnes posstbilités de !aire 
lravailler une lampe éleclnque daos 
une espace ou l'air élait raréfi~ L'es­
sent1el, dísait-il, elait de fa1re le vid.?. 
parce que, d'aprés lui, le corps mcan­
descent deVTall y bruler contmuelle­
ment. 

- -,-= - .. -=-------

Une r iclame lumlneuse ... 25 anoies avaot l'lnveotlon d 'Edlson. Pour sl1m11/er J 1nlérét des NE>w-Yorko1b u I égard du té/escape qu 1/ ovatl 
c·nnslruit /u,-méme, Gobel 1mag1no d'mstollE>r sur la vo11ure lro,s dt' ses lampe, " mrnnrle~n·nr,, tt/1menlées par des piles de sa fabr,cat,on 
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Moninghausen ense1gnc1 aussi d 
Góbel a fabnquer de bonnes batte 
nes de piles. des appareils et des mr1-
cbines électro-magnéllques 11 11t1l•s.1 t 

ces conna1ssances pour fabnquer de~ 
appareils optiques de préc1s1on e:t ~a · 
gner ains1 sa v,e 

Pu1s vmt I année 1848. Des révoln· 
tions, des troubles ébranlerenl I Curo 
pe et, comme tant d'autre!i, Góbel qu 
avait alors trente ans, ém1grc1 avct 
sa femme et deux enfanls, vers l'A'lw 
rique qui, á celte époque. ótdll ll 

• pays des possibilités illimitées HE:m 
rich Gobel ouvrit une pelite boutiqut· 
dans un quart1er pauvre de New-Yo1I.. . 
el il y demeura durant vmgt annécs 

L' Al.lenumd toqué 
Peu de temps aprés s'étre étabh dan!. 

son nouveau pays, Góbel se ressou· 
vint des ense1gnements de MomnR· 
bausen. 11 fil alors une cbose qui parut 
absolument folle : 11 construis1t une 
grande battene, aux piles de 1.ínc et 
cbarbon, qui alimentait une lampe a 
are placée sur le toit de sa ma1son, et 
qu'il avait également fabriquée 

Le so1r ou la lampe devait brüler 
pour la premiére fois, Gobel, rempH 
d'une attente f{'brile, se tenait devant 
la cheminée, récapitulant les d1verses 
phases de sa construction. N'avail-tl 
ríen oubhé? Avait-il exactement suivi 
toules les instruchons données pa, 
Moninghausen 7 

Puis il étabht le contacl. La lampe 
brulait 1 

Mais ce résultat merveilleux eut df' 
singuliers effels 

Les voisms crurent que le fol 
Allemand avail mis le feu a sa maison 
t:1 le denoncérent. 11 dut comparóitrt 
devant le juge de pa1x qui condamnc1 
le jeune Hanovnen a une amendc pour 
scandale public 

Cette maJchance fut sans doute unt: 
de;; ra1sons pour lesquelles l'mventeu1 
cessa ses expénencei, au moyen de Id 
lampe a are. Pourlanl son 1maginat1on 
c réalr ice ne le la1ssaíl pac; en repos et 
il se rappela ce que Monin~hausen 
lui avail dit au sujet de la possibilitc 
d'allumcr une lampe sous press1on ré· 
duita et II concentra loute son atten· 
tion á la réalisalion de la lampe a m­
ea ndescence 

Des flacons d 'eau de Cologne tenant 
lieu d ' a,npoules 
Durant de longues semarnes, Góbel 

poursuivit ses expénence!> 
Un jour, Je hasard lu1 vml en aidt 

JI cherchail un lilament incandescen1 
utilisablc sur sor chemm. il trouv., 
un morceau de bambou. En le ramdssant 
il le considera, pensH et s aper('u 



qu'une de ses extrémités é tail effilo­
chée. 

Pourquoi ne pas essayer {... i'lon 
seulement Gobel songeait infatigable­
ment a son invention, mais il avait 
aussi l'én~rgie de l'homme d'action. 11 
carbon1sa aussitót quelques filaments 
au travers desquels il fit passer le cou­
rant électrique. CI vit se réaliser l'in­
candescence. 

íl n'y avail plus qu·a suivre longue­
rnenl l'enseignement de Moninghau­
sen. Avec du mercure, el comrne il 
l'avilit appris en fabriquant des baro­
métres. il réalisa le vide el y porta a 
incandescence de minces filaments dt> 
bambou. lls brúlérenl un bon moment. 

Ce jour de l'armée 1854, vmgl-cinq 
bonnes années plus lót que la fabrica­
tion par Edison de la premiere lampe 
ulilisable a íilament de charbon, Hein­
rich Gobel se sentit lout particuliére­
menl heureux. En effet, il avait non 
seulement résolu le probléme de la 
lampe électrique a incandescence, mais 
íl avait aussi trouvé l'ampoule qui lui 
semblait tout a fait pratique pour ser­
vir de lampe : un vieux flacon d'eau de 
Cologne. 

On peul lire daos un rapport écrit 
plus tard, les lignes suivantes: 

« Si J'on examine ces lampes, on est 
lrappé par la forme apprnpriée que 
Gobel choisit alors et dont nous re­
trouvons les lignes dans un grand nom­
bre de lampes construites plus tard. » 

La p re1niere réclam e lumineuse 
électrique 

Pendant le procés de la Genen1l 
Electric contre la concurrence de Bos­
ton furent produils plusieurs témoins 
qui, aprés interrogatoire contradictoire. 
affirmérent sous serment que l'Alle­
mand avait éclairé sa vit rine dans la 

les t rois pr e m lér es la mpes¡\ lncandesce n ce du monde, ce/Jes qw servir en/ de pieces ó con­
vict,on au cours du proces qu·on avail intenté ó Góbel pour avoir soi-disant porté atteinte au 
breve/ de la lampe ó incandescence d'Edison. Ces lampes étnient de lo main de Heinnch 

Góbel. Leurs enveloppes ext erieures ne son/ autres que de vieux flacons d'eau de Colagne 

Monroe Street avec des lampes électri­
ques. L'un de ces témoins se rappelait 
meme avoir vu dans la boutique une 
pendu le avec une lampe merveilleusé 
qui éclairait chaque fois que J'heure 
sonna1l. 

Heinrjch Gobel avait, du reste, réa­
lisé une aulre invention qui, méme a 
New-York oi.l l'on est habitué aux cho­
ses sensationnelles, fil courir le pu­
blic. II promena dans lea rues de la 
ville la premiére réclame lumineuse 
électrique du monde entier. 

Aprés des mois de travail, il avait 
réussi a se construire un télescope 
qu'il avait monté sur une voiture. Au-

dessous du support, il dvait disposé 
sur un tréteau quelques-unes de ses 
lampes alimentées par une batlerie de 
sa fabrication. Quand la batterie venait 
d'élre chargée, deux ou trois lampes 
pouvaient brúler a la fois pendant quel­
ques minutes, une lampe seule brulail 
une demi-heure environ. 

Les passants s'arrélaient, admiraient 
la merveille et finissaienl par se déci­
der, pour quelques cenls, a jeter un 
coup d'reil sur le ciel nocturne, oü 
les étoiles sans doule n'apparaissaienl 
pas beaucoup plus claires mais qui, en 
lout cas, luisaient plus longlemps que 
ses lampes électriques. 

Au cours du procés, on constat<1 que 
l'on par lail encore des lampes électri­
ques de Gobel en 1881 et une petile 
usmc, qui voulait se mettre a íc1bri­
quer des lampes a incandescence, luí 
dvail demandé ronseil, parce qu'elle 
n'y arrivait pas toute seule. 

Ce n 'est pas Edison, mai3 Gobel 

On se demanda nalurellement pour­
quoi l'homme de J-lanovre n·avait pas 
lail breveter son invenlion. 

- Je n'avais pas d'argent, répondil 
le vieillard. Du reste, a l'époque, je 
n'arrivais pas encore a me faire bien 
comprendre, car Je savais mal l'an­
glais. Et puis, pour dire vrai, ¡e ne 
m'intéressais guére a ce qui se passait 
hors de ma boutique. 

Le tribuna l de New-York se vil done 
obligé de porler le seul ju~ement pos­
sible, a savoir que ce n'était pas J' Amé­
rica in Edison, mais J' Allemand Heinrich 
Géibel qui avait fait l'une des inven­
tions les plus remarquables de l'époque 
moderne. 

Dans les allendus, en troisiéme in­
stance, il esl dit : « ... que les nombreu­
ses conslatations el enquétes onl ap­
porté la preuve que la lampe Gobet 
esl une source de lumiére vraiment uti­
lisable, qu"ainsi Góbel a utilisé et 
mont ré en public, déja vingl ou trente 
ans avanl Edisoa, une lampe a incan­
descence praliquement utilisable. » 

Le syndic de la General Electric Com­
pany sava1l maintenant pourquoi 11 
avait élé si nerveux en cette matinée 
de janvier donl nous avons parlé. 

Heinrich Gobel est mort le 16 dé­
cembre 1893 a New-York. A Springe, 
,.me lampe. électrique a incandescence 
bri.lle nuit et jour devant sa maison na­
tale, pour rappeler que celte décou­
verte était due a un Allemand. 

Wolf9c,ng SCHADE. 
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pem,n: el 

dess,nateur de films an,més. a modelé ces téles de 

plótre. Elles seront pemtes et dotées de dents, de 
sourcils, de cils, d'uae bouche mobiles, ó moins. 

comme c'est le cas pour ces modeles. qu'on ne 

change de figurine ó choque nouvelle photo, autre 

procédé pour obtenir la mobilité du visage. Her­
mann Diehl pe,nt également les londs el compase 

les décors. Tanlót ce son/ des paysages de lorét, 

tantót des /aes mystériewc. ou de pittoresques 
chóteaux, des salons sp/endides, ou, par contre, 

la pauvre mrus confortable demeure du hérissan 

et de so compagne. sous une leullle de chou 
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b/ement en train de raconter un tour réussi. 
Ferdinand Diehl est /e parlait metteur en 

scéne. Et adroit de ses mains. avec cela! 

11 a le génie de /'invention. et o n lui doit 
sans cesse de nouveaux perleclionnements 

de la caméra. 11 esl ó la lois rég,sseur, ma­

chiniste. photographe, et bien plus encare. 
Ouand il laurne, il doit modifier /ui-méme 

l'alLitude des mariannelles pour cré'.!r cha­
que nouvelle phase du mouvement. C'est /ó 
un menu lravai/ d'une précis,on lechnique 

et art1st1que don/ le profane n ·a aucune 1dée 

Ouate, étoff es 
et vieilles cartouches 

au 

Pays des Merveilles ~ 

Les deuou• d 'un nouveau film animé. Par 
centaines. émerveillés, des yeux d 'enfant~ 

swvent avec une allent,on soutenue les pa/pi 
tantes aven tures des persannages de conte 

qu'un film miniature projette sur le mur blanc 

de leur classe. Comment ces reuvres d 'art 
charmantes ont été créées. c'est déjá 1au1 

un cante ... 11 était une lois w1 hamme qui 
dessinait et sculptait merveilleusement. Un 

beau Jour, JI demanda ó ses lréres de l'aider 

ó composer des films rien que pour les en­
lants. 11 concut des animaux qui se mouva,ent 

comme des hommes, et les munit de corp, 
arliculés, laiis de vieil/es douilles de cartou­
ches, d'ar ticulations ó rotule et de charn,ere:. 

recouvertes d'ouate et d'étolle. So mere con­

l eclionna les habils. L'un des fréres écrivi1 
les scénarios, d'aprés les plus beaux con fes 

de Grimm, et le troisiéme ful d la lols melleur 
en scene et opérateur. La « Reichsanslalt lür 

Film und Bild• seconda les lréres Dieh/ 

dans leur tóche. pour la plus grande 10/ó! 

des écol1ers et. depuis peu, pour ce/le des 

so/dats appartenanl ó des lormalions d1verse:. 



L'hérorque Mere Chevrette. Le corps chargé d'un lourd fardeau, sans se 
douter de rien, elle se hale de rentrer chez elle et de retrouver ses pelits. 
Elle ne saít pos encare que le grand méchanÍ loup s·est in troduit chez 
elle, et qu'/1 a dévoré taus ses pauvres petits, ó l'exception du plus 
jeune qui a réussi ó se cacher. Mere Chevrette ne se décourage pas: elle 
découpe a son tour le gros ventre du méchant loup, et le film « Les 7 Pelits 
Chevreaux • nous montre ces derniers qui en sortent sains et saufs 

Photos Baumann 

Rusé et lasouciant, c'est le Hérisson, l'un des plus 
séduisants personnages sor/is de /'atelierdes freres 
Diehl. 11 fume la pipe, sa bouche sourit, et so tete 
se hérisse de piquants véritables, bien entendu. 
Quand on poye de mine et que, par surcroit, 
on a une pellte femme délurée, 11 n"y a rlen 
de mlracu/eux ó ballre ó la course le lievre 
Je plus valn. JI suflit de mettre des culottes d 
sa compagne, et c·est votre sosie qui va se placer 
ó /'autre bout de la piste; et le parl es/ gagné 

Mals le Chat salt encore mleux y falre. 11 arbore une 
mervei/leuse fourrure blanche et une queue touffue; mais 
ce qu"íl a de plus beau, ce sont ses bolles de cuir. Sa 
démarche es/ ó /a fofs gracieuse el digne. Poussé par la 
seu/e reconnaissance, 11 procure ó son maitre, le lils du 
meunfer, non seulement de /'argent, mals encare un pa/ais, 
et une ravissante princesse tout de soie hab/1/ée. « Le 
Chal bollé • est la derniere création de Dlehl. Le car­
rosse ó lui seul est une piece de musée: iJ est toul en ar, 
fai l de velours bleu el laqué de blanc vernis. La mise 
en place de ce bijou a colité 3.000 marks, et le film 
Jui-méme a demandé aux lreres Diehl six mois d'eiforts 



Voici le front 
intérieur 

de la Grande­

llllemagne, 
sujel de préoccu­
palion dans lant 
de pays. S' il se 
tait, ce n'est 
point qu'il ail que/­
que chose a cache,, 
mais tout simp/e­
ment parce que les 
acles qu'il accom­
plit parlen/ d' eux-

mémes 

CI. Dr. Paul Wolfl" 



la gymnasllque des yeux, /'un desexercices londamentaux prat,qués dansune • école dela vue • berlinoise que lréquentent beau­
coup de porteurs de lunettes désireux de s·en dé/aire. Le matériel est sl.mple: un bóton. donl la po/nte est recouver¡e de papier 
glacé. J.: " éléve de la vue o agite ce bóton dans toutes les directions et, sans bouger ni la téte ni le corps, ~ult des yeux la 
pointe bríllante jusqu'ó la« limite de possibilíté vlsuelle », ce qui a pour elfet de lortiHer puissamment les muse/es oculaires 

Peut-etre se passerait-on de lunettes 
Nombreux sont ceux qui portent lunettes sans en avoir besoin 

En place de lunettes ... le • plnceau de lecture •· Ou'un myope 
essaie de lire e n placant entre les lígnes un pinceau ou une mince 
baguette, el 11 aura la surprise d'un texte plus net, pourvu que la 
dístance norma/e de /'c:eil au tex te ne soit pas dépassée. Essayez I 

la lumlére colorée, elle aussl, est utillsée par /' • écale 
de la vue" comme moyen d'exercice. La chromosenslbilité 
de la rétine dolt ó cette " vision graduelle des couleurs » 

une pénétration et une lfnesse accrues Clichés Dr Cro y 

Ce qui satlsfal t tous tes yeux: « l'empaumement » . On applique ses deux mams rout contre les yeux, en ve/1/ant toutelols ci ce qu'elle11 ne 
louchent pastes prunelles. L'obscurité ainsi obtenue provoque une sensation d'agréable détente. On laisse l'ceil reprodulre toute une série dr 
i:ou/eurs et d'1mages, /usqu'ó ce qu'/1 parvienne ó l'étal de • vue no/re»: car tel/e est la cure qui luí est profftable. Exercice ó répéter pluilfeurs lo/, 
dans la /ournée, et le plus Jonguement possible. L'c:e// ainsi soJgné manilestera bientót peut-étre sa reconnoissance en renoncant aux lunette, 

L'enlratnement de l' lrfs. Plu6 la quantité de 
lumiére qui pénétre dans J'ceil est réduite, 
plus la pupille se dllate. Une alternance sys­
tématique de pulssances lumlnewres, prC1t1 , 
quée en tant qu'exercice conscienl, /uvori~e 
cette faculté. Dans Je cas c/-contre, une quan 
lilé réduile de lumlére esl en /eu, la pupllle 

NI rlllatée. Un momenl aprés ... 

on accrolt la source de lumlére. Auss1tól , ¡,. 
• diaphragme Iris • s'adapte au changement, 

sans que, pour cela, la volonté du • voyant » 

c,it ó intervenir. Mais la réaction involonta11e, 
- le ré/lexe, - elle aussi, doíl étre exercée. 
aHn d'évller ou de supprimer toute contrac­
lion convulslve et tout relóchement muscula/re 

delfrés, et la pupille touc/1.: au point extreme 
1 de sa faculté contract,ie. Néanmoins 1 t!léve 

est tenue de ne pas plisser /'ceil, mais bien 
plutót de Jalsser ó la pupille Je soin de ré­
gler elle-meme la réception de Ju Jumiére 
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ON ANNONCE • • • 
11 y a des gens qui pensent 

• Notre vlctoire viendra probable­
menl plus vite que certains ne l'ima­
ginent », disalt dans un discours M. Er­
oest Browo, mi-
nistre anglais de 
la Santé Publi· 
que. Mais cette 
affirmation n'en­
chaole guére le 
«Daily Mail», du 
3 juillet 1941 . 
Au contraire, il 
su p p I i e Mon­
sieur Brown el 
ses collégues 
ml'Ilistres de 
s'abstenir de tel­
les stupidités 
dont le peuple 
anglais commen­
ce a étre plus que las. 

Le « Daily Mail " se montre lrés in­
juste envers son ministre de la Santé 
II doit y avoir encore en Angleterre 
un tas de gens qui pensent comme 
M. Brown. Du reste le « Dally Mail » 

lui-méme en rournit la preuve, dans 
son numéro du 26 juin. 11 relate qu'S 
Manchester trois ouvriers spécialisés 
d'un atelier de coostruction de bom­
bardlers étaient cités devant Je tribu­
nal parce que, au lleu de travailler, 
ils avaient joué aux carles A cólé de 
leurs machines arrétées. 

Le « Daily Mail " est d'avis qu"il 
s·agissait, pour ces trois hommes, pu­
rement et simplement de paresse. 11 
se trompe certainement. Nous sommes 
plutót d 'avis . que nos trois joueurs 
partagent l'opinion de leur ministre de 
la Santé et qu'lls croient a une vic-

toire plus rapide gue certains J"imagi­
nent ; et alors A quoi bon s·acharner 
A la íabrication d'avioos de bombar­
dement qui, de toute fac;on, dans cette 
guerre arriveroot trop tard 1 

Tturies en série a l'abattoir 

300.000 breufs et vaches a lait doi­
vent, en Angleterre, étre tués faute 
de fourrage, rapporte le « Daily Ex­
press» du 7 juil­
let 1941. Et tout 
de suite, il fait 
le compte : Cela 
donnera un total 
de 260.000.000 de 
saucisses. 

Vo i I a une 
dangereuse ré-
vélation, si l'on 
songe que cha­
que Anglais est 
maintenant a 
méme de calcu­
ler sa part de la 
bénédiclion. Ríen 
ne lui garantil 
qu'il recevra son lot dans la répar­
tition. car, en Angleterre, la· viande 
avant d'étre distribuée emprunte des 
chemins de plus en plus compliqués. 

« On a pu constater une nouvelle 
catégorie de crimioels » écrit le pérlo· 
dique américain « Time», dans son nu­
méro du 2 juin. Cette catégorie 
s'étend de plus e.n plus. Ce sont les 
voleurs de produits alimentaires. Les 
transports de vivres disparaissent en 
grande partie et n'arrivent jamais a 
dei;tinalion. Les paysans du Comté clt,s 
Kent et d"autres régions agricoles doi­
vent chaque nuit monter la garde sur 

leurs terrains. arme au bras, parce que 
les gangsters abattent en masse porcs 
et moutons en plein champ et les en­
levent le plus rapidement possible 
dans leurs grands camions. Une <l.[mée 
de mercantis marrons operent la re­
vente de la viande détobée, et Lon­
dres est un bazar unique de restau­
rants « speakeasy » ou ron sert de la 
viande illicite a des prix trés élevés ... 

On demande un inventeur 

L'«"American Magazine» présente 
réguliérement une colonne exposant 
des inventions pratlques. Chaque idée 
retenue rec;oit un príx d'un dollar. 

« Pourquoi, y lit-on, les compteurs 
de courant électrique ne marquent-ils 
pas également le prix du courant con­
sommé? " 

Ou encore : « Pourquoi, n"invente­
t-on pas un filtre a café qu·on pourralt 
jeter avec le marc, au lieu d'étre 
obligé de nettoyer constamment ce 
filtre? » 

Pourquoi, demandons-nous, n'inven· 
te+on pas un appareil qui donneralt 
automatiquement une chiquenaude aux 
politiciens americains quand ils s·oc­
cupent des affaires d'Europe 1 

Pas de place pour un jupon rouge ! 

Le ministre de la Guerre anglais, M. 
Margesson, est un conservateur avéré, 
tandis que sa petite filie Janet a un 
penchant pour le communisme; et 
comme il doil y avoir un grand mee­
ting communiste aux Etats-Unis, Miss 
Margesson s'est fait désigner comme 
déléguée. Mais elle ne pourra pas s'y 
rendre, les autorités compétentes tant 
en Angleterre qu·en Amérique lui 
ayant refusé l'autorisation de s'embar­
quer sur le « Clipper », a Lisbonne. 

Ne serait-ce . pas un peu la faute de 

Monsieur son Papa ? 11 rerait bien de 
ne pas trop agacer son nouvel allié, 
M. Staline, sans quoi c'en sera bientót 
fait de son portefeuille 1 

Dirigeants vus d 'en-dessous 

11 existe une plloto de Churchill qui 
montre le premier ministre anglais 
pendant une attaque aérienne alle­

mande : L'air in­
différent, du haot 
d"une tour, il 
contemple la vill-e 
de Londres en 
ílammes. Il lui 
eüt suffit, en 
outre, d'avoir 
une lyre dans 
ses bras; il eüt 
rappelé Néron. 
Mais en l'occu­
rence on n'é· 
pro uve qu'un 
írisson d'admira­
tion pour le 
photographe qui 
avait accompa­
gné W. Chur­
chill dans les 
régions élevées 
de son courage. 

Mais les minis­
tres britanniques 
vivent également 
des jours moins 
héroiques. Cecl, 
c·est le journal 

privé de JamesTempleton & C0 , fabrique 
de tapis, a Glasgow, qui nous l'apprend 
IJ nous décrit ainsi un abri contre les 
dangers aériens: Profondeur de 100 
pieds; quelque part aux alentours de 
Londres; construit exclusivement pour 
les séances du Cabinet brítannique, 
« le cas échéant ». lls doivent etre au 
courant : ils ont eu l'occasion de fa­
briquer un tapis spécial pour cet abn 
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Les rois du houblon de premiere qualité poussent 

sur le sol de I' Allemagne. Leur nom est connu 

dons le monde entier. Leur arome et leur goOt 

gorontissent la produdi<:Jn des hieres les plus 
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gouvernemental, foré vers le centre 
de la Terre. 

Affermi en haut, et moelleux vers 
le bas, vraiment il n'y a rien a faire 
pour briser un tel gouvernementl 

2 plus 20 égale o 
Le • Picture Post», de Londres fait 

une ~rosse publicilé pour l'élevage 
domestique en tant que complément 

alimentaire, et 
il próne sur-
tout J'élevage 
du lapin, étant 
donné sa proli­
fération rapide 1 
Mais la question 
a son point · fai­
ble, un point 
faible psycholo­
gique, si l'on en 
juge d'aprés la 
lettre bien triste 
qu'adresse au 
« Picture Post », 
M. G. Carter de 
St-Albans. Il dit : 

• L'an dernier j'ai acheté deux lapins 
qui m'ont donné 20 petits. Que de tra­
vail j'ai eu pour les nourrir et les 
élever I Puis vint le jour ou je voulus 
transformer quelques lapins en paté 
savoureux. Je trouve le chemin du 
clapier barré par toute ma famílle. Les 
plus jeunes de mes enfants pleuraient 
a creur fendre et les ainés m'accu­
saient de meurtre. Résultat final : pas 
de paté!. .. » 

Les Anglais ont le creur tendre. 
Chaque fois qu·ils veulent donner du 
leur, leur creur délicat et leur Ame 
sensible se mettent en travers. D'ici 
peu les Carters seront obligés de lais­
ser-la leur élevage miniature parce 
que les !apios étant arrivés au nom· 
bre de 220, ils ne pourront plus ni les 
nourrir, ni les consommer. 

Dessins : Manfred Schmldt 

Suite de la page 11 

Voici l'heure B ... 
le feu de Jeurs propres obus, car la 
batterie est ponctuelle, jusqu·au der· 
nier coup. Avec le pistolet de signa· 
Jísation, nous lan~ons la fusée qui 
marque notre position. Au bout de 
quelques minutes no u s continuons 
d'avancer. La ligne des tirailleurs se 
déploie pour occuper la cote 159. 

Dans un petil village nous appre· 
nons a connaitre la maniere dont les 
Soviets font la guerre. Des írancs· 
lireurs, montés sur les arbres, laissent 
pass~r de forts détachemtmts d'infan· 
lerie et leur tirent ensuite daos le dos. 
De violents combats se déroulent dans 
le vmage et de notre cpté il iy a des 
perles. L'observateur avancé de J'ar· 

~ tillerie, voyant que J'infanterie n'arri­
ve pas a s'imposer, et que les lourdes 
piéces de lance-grenades, les canons 
anti-chars, les piéces d'accompagne­
ment de l'infanlerie n'ont pas encore 
pu suivre, dresse aussitót son poste 
émetteur et réclame Je feu de sa bat· 
terie. II indique la distance, les points, 
et les obus de 105 font bientót cesser 
toute résistance daos les maisons en 
flammes. C'est alors qu'on reconnait 
toute J'aide que J'artillerie peut offrir 
a l'infanterle, aide ardemment désirée 
par elle et qui luí donne ce sentiment 
de sécurité qui l'attache a celte arme 
puissante. 

Stukas et avions de rupture 
attaquent 
Au ciel apparaissent maintenant des 

stukas et des avions de rupture qui 

in'terviennent dans le combat a terre 
et délruisent les lignes de communica· 
tions des Soviets avec l'arriére. De la 
coulisse que forme vers J'horizon la 
forét. montent vers Je ciel d'énormes 
nuages de. fumée Les Soviets se reti· 
rent aprés avoir détruit leurs réserves 
de carburant el de pétrole. 

Nous avons bientót atteint égale· 
ment la cote 159. Voici déja les pre· 
miéres formations de motocyclettes et. 
sorlant des vastes champs de blé, ar· 
rivent les cbars de combat qui laissent 
derriére eux de clairs rubans de pous­
siére. Les coropagnies se reforment 
pour reprendre l'attaque. 

On améne les premíers prisonniers. 
Leurs uniformes sont en lambeaux, 
Jeurs chaussures trouées, a leurs cas­
quettes crasseuses est collée J'étoile 
rouge des soviets. Ce symbole du dé· 
sordre et de la démoralisation convient 
bien a ces gens en guenilles. L'effroi 
et la stupeur ont fait place sur Jeur 
visage a une expression de servilité et 
de détente, maintenant qu'ils ont pu 
échapper a J'horreur de J'attaque alle­
mande. Les soldats allemands contem­
plent les Soviets effarés comme des 
étres d'un autre monde. L'opposition 
est trop forte. Ils savent qu'ils auront 
beau jeu de cet adversaire dont tout 
les sépare. 

L'activité de l'observateur avancé 
d'artillerie se termine sur cette hau­
teur, car l'effet du tir ne dépasse pas 
ce secteur. Quand, vers midi, nous re­
tournons vers le point ou nous avons 
traversé le Bug, les sapeurs alpins ont 

FRANKE & HEIDECKE, BRAUNSCHWEIG 

déja établi un pont. Sans relache, les 
voitures y roulent. La dépression c!e 
terrain est remplie d'unilés motorisées 
qui se hátent vers l'avant. Sur ce 
pont passera une colonne de troupes 
ruotorisées dont les machines mises 
bout a bout, couvriraient la distance 
entre Breslau et Moscou. 

Les sapeurs du corps de chasseurs 
alpins observenl les péripéties dos 
combats aenens. Jusqu'a mid1, l 1 

ch!lsse allemande a déja abattu 9 avions 
sovíéliques, ríen que dans ce secteur. 
Sans répit, les aviateurs se jettent 
sur les appareils ennemis. Laissant un 
sillage de flamrnes rouges et de furnée 
noire, les machines s écrasent au sol. 
« Le voila qui saute en parachute ! » 
disent les chasseurs qui se réjouissent. 

A vec cette foi 
Le passage du Bug a réussi. L'atta· 

que de ce matin a créé les conditions 
qui décideront du succés des attaques 
suivantes. J'écris ces lign~s assis sur 
un tronc d'arbre a la l!s1ére d'un petít 
bois. Je su1s heureux d'avoir trouvé ce 
coin tranqu1lle. L'été bourdonne autour 
de · moi, des libellu les passent et re­
passenl; un camarade m·a apporté des 
cigarettes russes de Brest-Litovsk. Pen­
dant J'heure ou j'ai tapé a la machine, 
j'ai été dérangé rinq íois. Chaque fois, 
c'étaíent des avions allemands qui 
descendaient sous mes yeux un avia­
teur soviétique. Chaque foís. Je sen· 
timent de notre supériorité devena1t 
plus fort en moi, le sentiment de la 
force allemande que tous portent ici 
dans le creur, aussi naturellemenl que 
la grenade a la ceinture. Jamais la foi 
indestructible dans le Führer el le 
succés n'a élé plus forte que mainte· 
nant. Avec celte foi et la force de nos 
armes, oous porterons nos drapeaux 
aU)cquels est altafhé la victoire, ver:, 
le cceur de la Russie. 

KVHNI( 
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Signal vous enseigne encore . 10 minutes de stratégie. Le su jet d' aujourd' hui: 

L 'attaque de flan e, « matiere essentielle 
de toute l'histoire militaire » 

AuJourd ' bul plus que Jamal1, l'lndlvtdu reste aulfoqué par lea pérlpéUea 
utslsaantea de la iiuerre; mals lorsqu'll cherche .\ comprendre l 'enchatne­
ment des ara nda combats, • en sals lr lea détalls, 11 se heurte l un groa 
obstacle. Cela s'appelle • La 1clence de la auerre • Les Allemands 1eralent· 
111 des m111tclen1, ou auralent-lla la connaluance de quelque aecret t Oana 
1eur artlcle de tete, les qu0Udlen1 racontent l leurs lecteurs que la s tratégle 

et la tac llque des Allemand1 dlff~rent de cellea de leun adversalres. mals 
lea lecteurs ne .. veol paa en quol con1late celle dltférence et on 'ne leur 
explique méme pas ce que veulent dlre ces termes mystérleux de stratéiile 
et de lacUque. Parfotson parle aussl en preml~re colonne du Plan SchJtetfen. 
De quol s'agH-111 • Slgna.l • dévollera dans une 1érle d' artlcles les prélen· 
dus aecre ts de la stratéiite altemande qui semble a beaucoup le tlre close 

D EPUIS qu II y a des guerres, les 
hommes se sont demandé com· 

ment on pourrait les supprimer et 
comment les ~agner. 11 est facile de 
répondre a la p,remiére queslion. 

La guerre a commencé lorsqu'Abel 
ful lué par Carn. La conquéte de la 
Créte et les opérations contre l'armée 
des Soviets forment les plus récenls 
chapitres de cette longue hlstoire. Ce 
ne seronl pas les derniers si l'on 
n"arrive pas A détruire les passions 
humaines. Tanl que l'envie et le 
senllmenl de l'honneur, la halne et 
l'amour, la gloire et la honte, la mi· 
sére et la nchesse existeront, lanl 
qu 11 y aura des hommes, nés de la 
femme, le registre de la guerre ne 
sera jama1s clos. 

La guerre esl done un phénoméne 
élémenta1re el naturer. 11 faut se [aire 
A C'elte 1dée avanl de se poser l'I 
deuxiéme queslion : Commenl gagner 
la guerre; comment s·y prendre pour 
que celle force naturelle nou~ épargne 
el écrase l'ennemi 1 

On demeure surpris en voyanl com 
bien celle queslion a suscité de ré· 
pon,es. Heureusement pour nous, on 
peut les classer en deux groupes, 
celles des lhéoricíens e t celles des 
praticiens. Un nombre inflni de gens 
se sont occupés théoriquement de la 
conduite de la guerre, ti y en a beau­
coup moins qui l'alenl praliquement 
exercée. C'est qu' il a été donné A 
bien peu d'hommPs de diriger des 
combats. alors que beaucoup ont, e­
imaginatíon, lenu le báton de comman­
dement. Les réveurs liennenl la con­
duile de la guerre pour une science 
que l'on peul apprendre, mais les 
hommes d aclion d1sent que c·esl un 
art. 

Voyons ce que cerlains de ces hom­
mes onl pensé de sa véritable nalure 
et nous en app1 endrons beaucoup plus 
sur les secrels de la guerre que les 
lrailés nous en pourrc11ent dire 

Xenophon, écrivain de la Gréce an­
t1que, est le premier - on le sait 
pertinemmenl - qui se soil occupé A 
la fois de la lhéorie et de la pralique 
de la guerre De nos jours, nous di· 
rions qu il était journaliste. 11 a di· 
ri(!é avec succés J'une des plus diffi· 
ciles relraites de I armée grecque. 
bien qu il ne se ful tout d abord mis 
en route que pour observer les péri· 
pélles de la guE'rre. Le grand capi· 
taine, d1HI. cloil étre une personnalilé 
douée a un de$!ré supérieur des qua· 
lités de chef et poss(•dant la science 
mi lilaire au,;si sürcmenl que le peintre 
,, la mailrise des couleurs et le sculp· 
tcur celle de la pierre ou du bronze 

L'éner(!IC, la présencP d 'e!iprit, J'ha· 
balr'IC' a lromrer l'cnnrm1, ltl force rlc 
d,;n~ion, 1<1 brul11lit1\ npportun" lr1 

S?. 

confiance en soi, telles sont les qua· 
lités Indispensables au chef militaire •. 

Le ro1 de Prusse, Frédéric le Grand, 
était égalemenl d'avis que la guerre 
est un art. C'est aprés avoir terminé 
viclorieusement une guerre qu'il for· 
mula, en 1759, ce jugemenl, alors que, 
tourmenté par un accés de goutte, 11 
essayait en écrivanl d'oublier ses 
souffrances. Il publla alors une étude 
sur Charles XII, rol de Suéde, infor· 
tuné capitaine, mais brillant géme, 

Un philosopm1 de la guerre 
Le général a llemand von Clausewitz 

est celui qui a le plus profondément 
pénétré la nature de la guerre. Son 
ceuvre « De la guerre » est la Bible 
moderne de lous les généraux. Clau­
sewitz a participé a quelques guerres 
et il a étudié 180 campagnes avanl de 
porter son jugement et de dire que la 
guerre était réellement un art. 11 a 
écrit que Je meilleur chef de guerre 
esl celui qui aux dons d vinateurs de 

l 'ldée d'Epam lnondas, prlnclpe de toutea les batallles d'extermlnatlon. Epamlnondas, 
général des Thébalns. devall /aire la guerre aux Sparliales qui étalent aussl /01111 que 
lui. La déclslon resta/1 done douteuse. Dons la bata/lle décis/ve, Epaminondas disposa les 
lignes de son armée autrement que ce/les des Spartlotes. l./ savolt que lo batoille ne serall 
gognée que s iJ pouvolt ottoquer /'al/e drolte de /'odversalre uvec des forces supér/eure, . 
C'est pourquoi il reniou:a son al/e gauche et /aneo. ou début de /'octlon, sa cavalerle 
dans le dos de I ennem, A drolte. les Sporllales, ó gauche les Thébain11 avec Epam1nondo~ 

qui ne sut pas uliliser toule une série 
de victoires el lrouva la mort sur le 
champ de bataille avanl d'avoir pu 
reconnaitre que la bravoure n'est rlen 
saos la réflexion et la prudence. Fré· 
déric le Grand exige du parfait chef 
de '!Uerre le courage et la persévé· 
rance d'un Charles XII, le coup d'mil 
sur d'un Marlborough, les idées, les 
ressources, 1 hab1leté d'un prince Eu· 
gene, rastuce d'un Luxembourg, J'in· 
telligence, la mélhode et la circons· 
peclion d'un Montecuculi doivent s'al­
lier en lui a l'art d'un Turenne de sa· 
voir sa1s1r. le juste moment. Mais. 
dit-il, Je ne crois pas que ce glorieux 
phéni x apparaisse jamais "· 

Pourlant II vinl en la pPrsonne de 
Napoléon qui, lui aussi, a émis J'opi· 
nion que la gueire esl un arl: • Les 
trois qu,11 ts du suC'C'es sont dus a deo; 
f11c1eurs ps, cholo(?iques rcrivait-il 

l'arliste joint une sage raison. JI ac­
corde les plus grandes chances de 
succés A un généraJ intelligent, tout 
en faisanl remarquer qu'un cher de 
guerre doit s'endurcir et se rendre 
insensible aux fatigues. • C'est lá, d1l· 
il, une excellente école pour l'esprit, 
parce qu'elle rend l'homme capable 
de demeurer mailre de son jugemenl, 
méme dans les circonstances les plus 
désagréables. L·homme endurci aux 
fatigues pourra conserver toute sa pré· 
sence d'esprit pour prendre les c.léci· 
sions dans une situat ion oü d'autres 
seront aballus et découragés par la 
faim, la fatigue el la douleur "· 

L'exemple du prince Eugéne, de Fré­
déric le Grand, de \.1oltkc el de César, 
confirme ce que disa1t Clausewitz! 
tous les quatre, en effel, ont eu A sur· 
monlcr des désa vanla'!eS physiques, le 
désai¡rrment d une faihle constitution. 

Ainsi se présentenl A nos yeux les 
vic torieux capitaines, les grands artis· 
tes de la guerre. 11 n'est pas néce~saire 
ou'ils soient beaux et forts comme 
Ágamemnon el Alcibiade. lis doivent 
avoir l'étincelle et la volonté qui font 
le génie. Voyons maintenanl de quelle 
nature était l'art de ces artistes. 

« La guerre est le domaine 
de l'incertitude » 

C'est par cetle peu agréable consta­
tation que le général von Clausewitz 
rait débuter son étude de la guerre. 
Ríen n'effraye davantage l'homme que 
J'incertilude. Tout notre effort consiste 
il nous faire une idée nelte des choses 
qui nous en tourent ou nous menacent. 
C'esl ce qui a donné naissance A notre 
volonlé d·avo1r une concept1on philo· 
sophique de l'univers. L'homme veut 
se faire une 1dée nPlle des choses 
afin de pouvoir ag1r en conséquence. 
Mais comment appréc1er juslemenl 
une chose donl ClausPw1lz, cclui qui 
la connaissail le m1eux, a d it qu'elle 
est le domaine de la complete in­
certitude 1 

Ecoutons ce que d1l á ce propos un 
disciple du philosophe, le gloricux. gé· 
néral-feldmaréchal Helmuth von Moll· 
ke, le vainqueur de Konigsgratz (185'>) 
et dE' Sedan (1870): • L'arl de la guer· 
re n'est rien que l'emploi du simple 
bon sens •. Cetle remarque pourrall 
n'étre qu'ironique, elle esl seulement 
1 expression de sa modestie. • L'art de 
la guerre esl un systéme d'expé· 
dients "· a+il dit autre part. Ce qui 
signihe au fond que le capilaine doit 
avoir une claire conception de toules 
les éventualilés qui peuvenl se pré· 
senter pendant la guerre. ll do1t en 
connaitre tous les expédients, c·esl-á· 
dire les poss1bililés, aíin de pouvo1r 
les employer sagemenl le cas échéant. 
Mais oli le fulur général trouvera-t-il 
la connaissance de ces expédtenls 
dont il doil pénétrer sa mémo1rc pour 
les appliquer le momenl venu? 11 ne 
pourra les trouver que dans J'hisloire 
mililaire. C'est elle qui enseigne a 
fa1re la guerre; par conséquenl, seul 
un homme instruit pourra étre 11n l!é· 
néral victorieux. 

L'intelligence l'emporte 

Nous s a v o n s dé¡á sufflsamment 
quelle est la nature de la guerre pour 
pouvoir affirmer que des hommes ins­
truits vaincront plus ai'lémenl que ccux 
qui ne le sont pas. lis denont vaincre 
plus facilement si leur talent, leur vo­
lonlé sont aussi gr11ndc; que ceux tle 
leur adversaire. Gengis-Khan et T;i­
merlan n'étaienl que de grands chefs 
de guerre A la téte el,.. peuplo1r!P~ ~,111 



vage~. Ld • bruO\e de J'incertitude », 
ciont Clausewitz disail qu'elle voile les 
lrois quarts des bases de J'action. dans 
la guerre, ne peul élre pénétrée que 
par une intelligence déliée. On la trou­
vera souvent chez les peuples culti­
ves, rarement ou presque jamais chez 
les peuples barbares. 

Le deslin a donné au grand écrivaín 
Xénophon un enseignement pralique 
sur la valeur décisive de J'intelligenco 
dans la conduite de la guerre. Banni 
par ses compatriotes. J'écrivain vivail 
che, les Spartiates qu'il a imait a 
cause de leurs hautes vertus milit;ii­
res. En 380, éclata entre Thébains e t 
Sparliates une guerre dont la bataille 
de Leuctres décida l'issue. 

Le m eme homme, g ét1éral 
et simple soldat 

Les Thébains furent vainqueurs. lis 
étaienl conduils par Epaminondas, 
homme singulier qui avail passé par 
toutes les conditions que peut connai· 
tre un soldat. Devenu chef supréme 
des armées, il avait été comblé d'hon· 
neurs, mais, a la suite d'une campagne 
malheureuse, il fut destitué. 

[I combattil dans la guerre suivante 
comme simple soldat el rut de nou­
veau proclamé général par ses cama­
rades sur le champ de bataille. Ce 
méme Epaminondas eut une idée, qui 
vil encore, l'idée primordiale de toute 
guerre. 11 s'était dit soudain que la 
supériorité numéríque a J'endroit dé­
cisií de la bataille, devait appor· 
ter la victoire a qui possédait cet 
avanlage. Cela apparail fort simple el 
l'esl en erret, mais nous allons voir 
l'énorme portée de cette idée. Si J'as­
saillanl est plus fort que J'adversaire, 
tout va bien ; mais sil est seulemcnt 
aussi íort que lui ou méme inférieur en 
nombre l'entrepnse est déja pllls rls­
qllt>e, car, comment amener, dans ce cas, 
des forces supérieures a l'endroit ou se 
décidera la bataille. C'est cllose impossi­
ble, se diront la plupart des gens, mieux 
vaut ne pas attaquer; il esl méme pré­
férable d~ rentrer dans ses foyers. 
M .. is ce serait se déclarer vaincu et 
l'on aurait a supporter les frais de la 
guerre : caplivité, hum1liation, perte de 
bien s. 

Le g énéral prophete 
Epamínondas devail ' combattre non 

pas contre un ennemi supérieur en 
nom!Jre, mais de force égale, centre 
un ennemi qui, dans le monde antique. 
était renommé pour la gloire de ses 
armes. Or, il pul J'anéantir et dire de 
sa victoire qu'elle n'était pas due uni­
quement au hasard ou a Id fortune. 
Ou reste, l'Allemand von Moltke, ce 
grand génie mi litaire, a dit que « la 
chance ne favorise a la Jongue que 
les hommes capables ». La victoire 
d'Epaminondas a été le fruit de ses 
ré(lexions. 11 savait, avant la bataille 
déja, a quelle place se déciderait le 
combat et il y concentra la majeure 
partie de ses troupes. II se contenta de 
faire défendre le reste du íront par 
des forces iníérieures en nombre a 
celles en présence desquelles elles se 
lrouva ient. Mais elles n'avaient pour 
tache que d'arréte r l'ennemi et de 
liP.r ses forces. 

Voici ce qui lui avait inspiré cette 
idée: 

Oans l'antiqu1té, les Grecs combat-
' ta1ent en phalanges, formation de 8 a 
16 hommes en profondeur et qui était, 
en tout cas, plus longue que profondP.. 
La phalange était formée par les hop· 
lites, c·est-a-dire par les -citoyens en 
état de porter les armes et qui com­
battaient a pied. lis devaient fournir 
eux-mémes leur équipemenl : la cui­
rasse, le casque, des brassards et des 
cuissards, une épée courte, un bouclier 
et une lance. Les hommes marchaienl 

_........._ 
«Jetez un coup d' mll sur ce plan.» C'est avec ces paro/es que Frédéric le Grand rE>mlt d ses généraux, avont la Guerre 
de Sept Ans. un r.roquls de sa moin el d'apres Jeque/ • Signal» a foil exécuter ce dessln. Le pion dévollait le secret des vic-
to/res du rol de Prusse. Bien qu'/1 eüt tou/ours dü combattre contre des ennemls supérieurs en nombre, 11 est resté vainqueur 
// en donnait ainsi la raison d ses généraux: « Vous voyez comment /e renforce ma droite avec Jaquel/e je veux exécuter /'atta. 
que p1 lnclpale. Mon al/e gauche sert seulemenl ó malntenlr /'ennemi en échec pendant que toutes mes forces combattent ó 
/'al/e droi/e. A leur téte Je place /'inlanterle qui doll déborder l'armée de l'enneml et tirerobllquement sur sa cavalerie; mes cavaliers 
passentensu/leó l'attaque. La victoire sera décidée avant méme que l'inlanterie en vlenne au corps ó corps. Tout Je systéme repose 
sur la rapidl té des mouvements et sur J'attaque d tout prlx. Les flanes, on ne saura/1 trop le répéter, sont le point la/ble d·une armée • · 
(A la portie supérieure du croquis: /'adversa/re supposé. De gauche en bas, d drolle en haut, les troupes de Frédérlc le Grand) 

au combat, rangés les uns derriére les 
autres. 11 n·y avait généralemenl que 
les premiers rangs a combattre, aussi 
considérait-on comme un honneur 
d'étre en premiére ligne. Les phalan­
ges ennemies se heurtaient, telles des 
murs d'airain, et généralement la ba­
laille était gagnée par celui qui réus· 
sissait a enfoncer la muraille ennemie. 

La lance et le bouclier que portait 
la phalange, J'obligeaient a exécuter 
un mouvement caractéristique. Instinc­
tivement, J'homme qui porte une lance 
el un bouclier opére en s'avancant une 
légére conversion a droite. Comme 
tous les hommes de la phalange faí­
saient ce mouvement, son aile droite 
dépassait un peu J'alignement de l'aile 
gauche. Mais comme la phalange en­
nemie exécutait absolument le méme 
mouvement, aucun des deux adversai­
res n'en tiraít avantage. On considé­
rait ce déplacement de la phalange 
sur son axe comme une cho!;e voulue 
par les Oieux et J'on ne se demandait 
pa r si cette circonstance ne pouvaít 
pas devenir un facteur décisif de la 
bataille. Epaminondas ful Je premier a 
íaire cette réflexion. 

Battez l'aile droite et vous vaincrez 

L'ennemi attaquerait cerlainement 
avec une phalange. Les hoplites de 
Spartes, comme les milices, ne pou­
vaient s·exercer chaque année au ser­
vice militaire que durant quelques se­
maines. ce qui suHisait toul juste a 
leur incuJquer les simples príncipes de 
manreuvre en ordre de phalange : mar· 
cher au P,as, couvrir son chef de file, 
avancer en rang. Epaminondas savait 
done que les Spar tiates choisiraient la 
phalange comme ordre de bataille, 
parce que c'était le plus simple. Au 
début de la bataille, la phalange spar­
tiate exécuterait une lé~ére conversion 
sur son axe, son ai le droile dépassant 
léqéremenl son aile gauche qui reste­
rait en arriére. Si l'on pouvait done atta· 
quer cette aile droite avec des forces 

supérieures au momenl oü elle entre­
rait la premiére dans Je combat, la 
balaille serait décidée avant que l'aile 
ganche puisse lui venir en aide. Epa· 
minondas résolut done de doubler l'cf­
fectif de son aile gauche par rapport 
a son aile droite. 11 commanda aux 
hommes de l'aile droite de n'avancer 
que lentement et lanca violemment 
son aile gauche centre J'aile droite de 
J'ennemi qui venait d'ellP-méme a s,1 
rencontre. 11 appuya, en outre, cette 
ruée de l'aile gauche par sa cavalerie 
bien entrainée. 

Jusqu·a Epaminondas, la cavalerie 
grecque n'avait eu qu'une faible va­
Jeur de combat. En premier lieu, il y 
avait peu de cavaliers, ceux-ci devant 
eux-mémes fournir monture et équipe­
ment; ensuite, ils n'étaient pas ac­
coutumés a combattre en rangs serrés. 
Epaminondas avait appris aux siens 
une manceuvre consistant a appuyer 
son aile gauche dés le débul de la 
rencontre, en se lancant sur les der­
riéres de l'aile droite ennemie. Au 
bout de dix minutes la bataille élait 
gagnée. Le désordre se mil dans l'aile 
droi te de l'ennemi et elle entraina tout 
le reste de la phalange dans sa dé­
route. 

Mort et résurrection d 'une idée 

L'idée d'Epaminondas est connue 
dans J'histoire militaire sous Je nom 
d'ordre oblique. 11 serait erroné de 
croire que son succés n·a été dü qu·a 
des calculs mathématiques. Sans doutc. 
l'inspíration avait assuré a Epaminon­
das un grand avantage sur son adver­
saire. mais si cet avantage avait pu 
lui assurer le succés complet, c'est 
que ses guerriers avaient bien exécuté 
ce qu'il avait exigé d'eux. Et ce qu'il 
leur avait demandé n'était rien moins 
que d'agir conlre leur propre instinct 
qui leur commandait de faire une lé· 
i:1ere conversion a droile. Mais il les 
drcssa jusqu·a ce qu'ils eussent sur­
monté cet instinct. En outre, l'ordre 

oblique de bataille exigeait que cha· 
que soldat maintint exactement sa di­
rection el son pas, ce qui assuralt le 
succés de l'attaque de flanc. 

O'autres généraux qui ont essayé 
cette manceuvre sans. avoir de troupes 
bien exercées, ont été piteusement 
battus. 

Les adversaires de Frédéric le Grand 
eurenl a éprouver cette vérité. Avanl 
de commencer la deuxiéme guerre de 
Silésie, Frédéric avait rédigé, a l'usage 
de ses généraux, un petit traité ac­
compagné de croquis de sa main et en 
avait fait imprimer quelques rares 
exemplaires. 11 y décrivait une attaque 
de flanc qu'il recommandait a ses gé­
néraux. L·ordre leur était donné de ne 
pas emporter avec eux l'opuscule, pen­
dant la campagne. Deux généraux, ce­
pendant, n·obcirent par a cet ordre, ils. 
furent (aits prisonniers el l'on trouva 
sur eux le plan du roi. Aussitót on íit 
imprimer un grand nombre d'exemplai· 
res du traite et son contenu ful diífusé 
dans le monde entier. Tous maintenant 
savaient comment le vieux Fritz s 'y 
prenait, el pourtanl personne ne lut 
capable de l'imiter. Tous connaissa1ent 
son secrel et cep.:ndant il réussit en­
care plu5ieurs fois a battre l'ennemi 
avec son attaque de flanc. Avec 35.000 
Prussiens seulement contre 65.000 Au· 
trichiens, il remporta a Leuthen une 
victoire écrasante parce que ses trou­
pes étaíenl mieux exercées et parce 
que cel entrainemenl permellait au roi 
de mieux réaliser ce qu'il se proposait 

Un nouvel Epaminondas 

On trouve dans quelques ouvrages 
d'histoire militaire la remarque que 
l'on ignore comment l'idée de l'atta­
que de flanc est venue a Frédéric 11. 
La vérité c·est qu'il a eu cette idéc-la 
en étudianl les batailles d'Epaminon­
da<;. Pendant la premiére guerre de Si­
lésie, il lu1 éta1t árrivé a plusieurs re· 
prises de trouver i;on ordre de balail­
Je, par hasard, déployé obhquement 
vers J'aile gauche de J'cnnemi. Le ro1 
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ch<:rcha des dndlogies et les trouvd 
e-hez Epaminondas 

En réalíté, l'urdre oblíque de bataille 
n exístait plu3 depuis I antíqu1té grec· 
q4e. Les Romains, en elfet, avaient 
une autre maniere de combattre que 
les Crees. lis avani;a1ent en colonnes 
profondes et non en longues phalan­
ges Ces courtPs colonnes ava1ent une 
toute autre force de résistance. Elles 
ne se déplacaient µas si facilement sur 

• leur axe que les íormalions grecques. 
L'art d Epamlnondas tomba finalement 
dans I oubh. A t·époque de Frédéric Je 
Grand on combatta1t de nouveau en 
phalanges. Elles étaient méme plus al· 
longées et plus minces, ma1s elles 
n'opéra1ent plus de conversion sur 
leur axe, comme la phalan~e grecque, 
parce qu"elles n'étaient plus armées de 
lances et de boucliers et que leurs 
,angs s·arrrontt1ient avec des armes il 
íeu Si Frédénc le Grand entendait 
renouveler l'idée d"Epam1nondas, 11 luí 
lalla11 partir de la conception fonda­
mentale que celui-la doit vaincre qui, 
au point décisif de la batallle, posséde 
Id supériorilé numérique Prenant com· 
me pomt vulnérdble l'aile gauche de 
1 adversaire. Frédéric disposa sa pro· 
pre phalange en lígne oblíque dont 
tout le poids se concentrait A l'aile 
dro1te. De plus, il exert;a ses gens A 
tirer d'abord en direction dem1-oblique 
sur la cavalerie qui se trouva1t placée 
a I aile gauche de l'adversaire. A sa 
propre alle gauche, il avalt enseigné A 
lutter dans la défenslve, réservant 
toute la fou~ue de son attaque a son 
aile droite reníorcée. De méme qu Epa­
minondas, Frédénc étail convaincu de 
la valeur extraordlnalre des troupes 
de cavalerie, bien entrainées. 11 les uti· 
lisait a deux fins, tout d"abord la ca­
valeric lourde avait a appuyer l'attaque 
de llanc de l'alle droile, puls elle de­
vait aussitót essayer de tomber dans 
le dos de J'ennem1. 

lmportance de la connai.uance 
du te rrain 

C"était A la cavalerie légére qu'in­
comba1t la préparation proprement 
dile de la batdille. 

Dans l'anhqullé grecque, un petit 
nombre de combattants seulement se 
trouva1ent en présence. Quatre mille 
hommes constitualent alors une armée. 
A l'époque de Frédéric, une armée 
étalt au moins dix fois plus forte. 11 
falla1 t done bien connaitre le terraln 
et les mouvements de l'ennemi pour 
condu1re en ordre a la bataille une 
telle masse d·hommes et pour battre 
un ennemi le plus souvent supérieur 
en nombre. C'élall l'affal~e de la cava­
lerle légére de se renselgner sur ces 
deux points Aprés avolr rempli cette 
tache elle deva1t encore exécuter les 
mana?uvres destinées A 1romper l'en­
nemi ou A protéger !'avance de sa 
propre armee 

Schlieff en et son plan 

Un Allemand, le comte von Schlief· 
fen, ful l'un des soldats les plus re· 
marquables de l'époque moderne 
Quand, au cours d'opérations mihlai­
res, quelque part, un ílanc se trouve 
menacé, aussitOl les journalistes du 
monde entier cltent son nom « S'agi· 
rait-il d·un plan Schliefíen 1 ,. se de­
mandent-ils Le comte Schlieffen était, 
a la fin du siécle dernier, chef d"état­
major général de I armée allemande. 
C"est a luí que ron dolt les idées 
fondamentales du plan d'opérations 
d"aprés lequel les AJlemands onl ma­
n<Euvre A l'ouest en aout 1914. te 
plan Schlieffen prévoyait une gigantes· 
que attaque, de n~nc. Avec ~on plan, 
le comte Schlieffen voulait réaliser 
une autre bataille de Leuthen, mais de 
proportions gl~antesques. 

Elle déc1derail du sort de la France. 
Dans ses ouvrages sur l'art de la 
guerre, le comte Sch lieffen appelait 
l'attaque de llanc la matiére essen­
uelle de toute I histoire de la guerre "· 

Ma1s avanl de continuer A parler du 
plan Schhellen, arrélons-nous un ins· 
tant pour cons1dérer ceci · Les exem­
ples d Epaminondas et du v1eux Fritz 
nous onl permis de nous renseigner 
sur les dólails et les idées fondamen­
tales d'un plan de bataille. Nous avons 
appris comment on peut gagner un 
combat, méme avec des forces infé· 
rieures, lorsqu·on abandonne les for­
mules rigides et consacrées pour se 
Jeter dans la batallle de mouvement. 
Frédéric le Grand l'a dit textuelle­
ment · Les flanes, on ne sauralt lrop 
le répéler, sont le point faible d'une 
armée. Attaqué en partie de front, en 
partie de flanc; sur ces entrefaites, les 
derriéres coupés par la deuxiéme va­
gue de cavalerie, J'ennemi tombera 
entre vos mains, presque homme par 
homme. Ce ne sera plus alors une ba­
taille, mals l'anéantissement complet 
de l'ennemi. 

Stratégie et tactique, leur différence 

Quelle est done cette science élran­
ge que nous enseignent les deux exem­
ples d'Epammondas et de Frédéric ? 
C'est la lactique, mais ce peut étre 
aussi la stratégie dans certains cas. 
Pour expllquer cette apparente con­
hadiction, disons tout de suite que, 
parfois, les limites de la tactique et 
celles de la strategle se confondent. 

On appelle tactique le judicieux em­
ploi des troupes en vue de gagner la 
bataille. 

La stratég1e, par contre, est la scien­
Cfl qui permet d'établlr les plans d'opé· 
ration, de prendre les dispositions 
qu'ils exigent et d'utiliser au mieux les 
résultats des batailles et des combats 
pour amener l"issue victorieuse de la 
guerre. 

Les opéralions. enfin, sont consti­
tuées par !'ensemble des ordres et de 
leur exécution, selon la conception des 
plans stratégiques. 

Le plan d'Epaminondas rentre dans 
le domaine de la stratégie parce que 
la bataille de Leuctres decida de toute 
la guerre entre Thébes et Sparte. 

Frédéric n'a jamais réussi A faire de 
l'ordre oblique la base de tout un 
plan de campagne. II n'a pu par cette 
disposition que décider de l'issue de 
quelques batailles. 

Le roi de Prusse combattait avec 
4 millions de Prussiens contre 90 mil­
lions d"adversaires. 11 n'a done jamais 
disposé d'effectifs suffisants pour con· 
traindre l'ennemi A accepter une déci· 
sion permettant de l'écraser déflnltive­
ment, et de poursuivre les débris de 
ses armées avec de telles forces qu'il 
n·aurail plus eu d autre alternative 
que de capituler. De plus, Frédérlc ful 
obligé de diviser souvent ses forces 
parce qu"il devait presque toujours 
combattre sur plusleurs fronts, ou par­
ce qu'il lui fallait employer une partie 
de son armée pour se protéger contre 
toute su1prlse. C'étalt la lutte d"un 
nain contre des géants e t il les a pres­
que toujours battus Le genie du stra­
lé!,!e. en effet. se révéle dans J'art de 
vaincre des forces supérieures avec 
des effectifs relatlvement faibles. 
Quand ses ennemis croyaient l'avoir 
abattu, le • vieux Fritz ,. se relevait, 
comme galvanisé par une puissance 
mai;iique, et se jetait de nouveau dans 
la bataille. IJ a défait tant de foi'l ses 
ennemis que les 90 millions d'adver­
saires n'ont pu, en sept années, vain· 
ere les quatre m1lhons de Prussiens. 
Bien au contraire, ils ont méme dil lui 

; 

reconnailre les avantages pour la con· 
quéte desquels il avail commencé la 
lutte. 

Au vingtieme siecle on retrouve 
la p halan11e 

Les idées d"Epimanondas étaient de­
puis longtemps sorties des memoires 
et seul le roi de Prusse les avait fa1t 
revivre. Mais son ordre oblique était 
lui-méme oul>lié lorsqu'il ferma les 
yeux et que Napoléon, ce glorieux 
phénix, présenta aux peuples d'Europe 
sa nouvelle tdctique de formations en 
colonnes. II semblait que les phalanges 
du XVIIIc siécle fussent A jamais dls· 
parues, cependant le XIX" siécle s'en 
souvmt a nouveau. 

L"état-ma1or général prus'lien fil re­
v1vre les idées des grands capitaines 
du passé. Moltke était un disciple de 
frédéric le Grand et connaissait A 
fond l'art de Napoléon. Lorsque le 
comte Schheffen ful placé A la tete 
de l'état-major allemand, les armées 
européennes avaient alteint des pro­
portions jadis inconcevables. On opé· 
raíl avec des armées comptant des 
millions d'hommes. La nature des cho­
ses fil renaitre la phalange, J'ordre de 
bataille allongé, 

C'est sur la phalange que le comte 
Schlieffen -échafauda son plan. II exis· 
tait bien avant la Grande Guerre et 
;¡vait été cont;u d'aprés !'idee qu'en 
cas de guerre J'Allemagne pourrail étre 
attaquee de plusieurs cótés. Elle se 
t1ouvait done dans la siluation ou 
avait été la Prusse sous Frédénc le 
Grand. La suite des événements a 
donné raison A Schlleffen: J'Allema­
gne ful menacée A la fois par la Rus­
sie, la France et l'Angleterre. Etant 
donnés les effectifs de l'armée alle· 
mande, il était impossible d"opposer 
sur tous les fronts A l'ennemi, de 
beaucoup supérieur en nombre, des 
forces equivalentes. 11 étalt done né­
cessa1re, dans cette lutte inégale, 
d'employer J'art de la guerre du vieux 
F1iti. 

La straté~ie de Schlieffen avait done 
pour but de battre et d'écraser d'abord 
l'ennemi a l'ouest. Avec les forces de­
venues libres, on pourrait ensuíte se 
retourner contre J'est. 

« Laissez done entrer les Russes ! » 

Si l'on voulait écraser l'ennemi a 
l'ouest, il fallait exécuter une a tlaque 
de flanc a l'exemple de Fréderic. Le 
front de l'ennem1 A l'ouest se termi­
nait, d'une part au pied des montagnes 
de Suisse, de l'autre, A la frontiére 
beige. L'attaque de flanc contre l'aile 
gauche éla1t la plus facile A realiser 
parce que l'aile droite de l'armée fran­
caise s·appuyail aux montagnes suis· 
ses: A cette fin, il etait nécessaire de 
tourner l'ennemi en · direction de la 
mer. Son flanc gauche serait enfoncé 
latéralement et bousculé. Ce grandiose 
mouvement tournant permettrait d'en­
cercler et d'anéantir le reste des for· 
ces de l'adversaire. 

Schlieffen était trop bon éléve de 
Frédéric le Grand pour ne pas savoir 
que son plan n·avait chance de réusslr 
que si J'aile droite des Allemands éta1t 
assez forte pour conserver la supério­
nté numerique absolue au point déci· 
sif de la bataille et, par conséquent. 
sur l'ennemi. Schlieffen n'avait pas 
peur d"aller jusqu'au bout de ses pen­
sées. TI voulalt a tout prlx obtenir la 
supériori té de J'aile droite, méme si, 
passagérement. on ne pciuvalt proteger 
qu insuffisamment les frontiéres orien­
tales de l'Empire allemand; le plan 
Schlieffen comportait l'aléa d'un en· 
vahissement du territoire par l'armée 
rusc;e au début de la ~uerre. 

Le 1?éneral-feldmaréchal von Schlief­
fen mourut au debut de 1913. II ne 

pul surveiller l'apphcation de son plan. 
ll aurait dil dans ses dern iers mo· 
ments : • Renforcez-moi l'aile droile ! " 
Un an plus tard, la Grande Guerre 
éclatait et le plan Schlieffen ful exe­
cu te mais Schlieffen n'étail plus la. Les 
hommes qui l'appltquérenl n'ava1ent 
pas l'Ame ardente du maréchal défunt. 
L"entreprise leur sembla trop auda­
cieuse. Schlieffen avail méme env1sagé 
J'éventualité que l'ennemi pourrait en­
foncer A l'ouest le centre ou l'aile 
gauche de la phalange allemande. 

Le grand p lan échoue 

Sc:hlleffen avait recomrnandé d'ac­
cepter tranquillement cette eventualite, 
et de concenlrer toutes les forces sur 
l'attaque contre le flanc droit, de ma­
niere A pouvoir réaliser le mouvemenl 
tournant mortel, portant le coup dans 
lt: dos de l'enneml et par la le frap­
pant droit au c<Eur. Les successeurs ele 
Schlieffen ne crurent pas pouvoir as­
sumer la responsabilité d"une percee 
de l'ennemi a travers les lignes alle· 
mandes. Afin d'assurer la sécurité de 
la population civile allemande ils or· 
ganisérent la phalange plus fortement 
que ne l'avait projeté Schlieffen, mais 
aux dépens de l'al le droite. Lorsque la 
grande bataille comment;a et que les 
Russes, comme Schheffen I avait pré­
vu, pénétrérent en Prusse orientale, 
on enleva encore quatre divislons a 
notre ai le droite pour les jeter A l'est. 

On connait le sort qu'eut ensuitc le 
plan Sch1effen. Certes, les Allemands 
réussirent a battre l'ennemi A l'est et 
A mainten1r, durant quatre années el 
rlemie, le front sur le sol de la France. 
Mais cet anéantl,;sement de l'armée 
ennemíe que Schlieffen avait revé et 
qui ne doil cesser d"inspirer les pen­
sées d'un général allemand, ne put 
réussir et ne le pouvait pas parce que 
la moillé du monde s"élani;ait a J'as­
saut du front allemand immobilic;é en 
Flandre. L"idéal de Schlieflen, l"impé· 
tueux mouvement de bataille, ne c;em· 
bla vouloir se réalliier que pendant les 
premiéres journées de la guerre; pu1s 
le grand plan s'enlisa dans la boue e t 
la vase des tranchée'i. et se perdit 
dans la rigidité de la guerre de 
poslt lon. 

Mais l' idée ne m eurt pas 

Deux hommes qui ava1ent subi l'in­
fluence de Schlieffen, Hindenburg et 
Ludendorff, montrérent que ses pen­
sées audacieuses étaient justes. lis 
reus,;irent, dans la bataille de Tannen­
ber~. a encercler l'adversaire russe 
heaucoup plus fort et A l'anéantir. 
A travers toutes les vlcissitudes de la 
défaite, cette batallle est restée sym· 
bolique pour tous les soldats alle­
mands. Alors que les strateges des 
autres peuples avaient cru. des expé· 
riences de la Grande Guerre, pouvoir 
tirer l'enseignement que l"idée d"Epa­
minondas était A iamais morte avec 
J'echec du plan Schlieffen el qu·n n·y 
aurait A !'avenir que des guerres de 
positlon (li1?ne Maeinot), en Allema­
Rne, les maitres de l'art militaire res­
taient fictéles au but de l'écrasement 
des forces militalres adverfes. Le mol 
d'ordre pour ceux qui pensalent ainsi, 
avait été donné par Schlieffen lui­
méme et c·etait : Cannes, encore le 
nom d"une bataille cte l'Antiquité Dans 
e.elle ba laille. Annibal. qui disposait 
de forces in férieures a celles des Ro· 
mains les avait écrasés en opérant un 
ma~nifique mouvement d'encerclement 
diril,!e contre leur<; deux flanes. Partant 
de l'étude de celte bataille, les Alle· 
mands ont développé leur art de la 
euerre e t en ont fait un systéme 
d~ conception militaire dont la haute 
supériorlté ne se manífeste qu·au-
jourd"hui. (A suivre.) 
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Le spacieux poste avant a large vue peut contenir tout l'équipage, 

soit 4 hommes, ce qui permet une collaboration idéale en plein 

vol et en plein combat. 

DORNIER~ ERKE 
G. M. B. H. I F R I E D R I C H S H A F E N . 
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·11 Vue aérlenne du champ de bata///e des tanks d tndura, ó óO kllométres au nord-est de Biélostock. Avant la bato/lle on n'y aurall vu qu'un 

champ parlaitement vert. traversé par un chemin étroít carrossable (au milieu). Mais la batal//e a fait rage, et le$ chenilles des rank$ ont atal e /al~sé des troces lo1sant apparaltre Je fond calcaue blanc du sol. Des bombes d'avions ont e reusé ce sol de craréres profonds. D' étranges courbe., . lechamp de 
des tanks des ronds et des ·,ectangles montrent Je chemin qu'ont suivi les chars. Ces traces son/ un véritable /ivre ouvert oü se relit choque pha.~e tc,c. 

tique de lo ba1ail/e. Ouant aux diftéren/$ tanks, ou ils ont laussé compagnle ó /'adversa/re pour ne pas /uf 1/vrer une cible favorable. ou bien 
ils ant opéré un mouvemenl tournan/ autour de ce méme acfversaire a/in de Je frapper ó son polnt fa1bfe el de f'anéantir Chchc Rayer ,p ¡.: 


